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I. L’ExposiƟ on Universelle . . . 4-5
L’ExposiƟ on Universelle de 1900 est 
la plus étendue géographiquement. 
Elle englobe, dans l’ouest parisien, 
des Invalides au Champ de Mars, une 
bonne parƟ e des deux rives de la 
Seine. Des dizaines de millions de visi-
teurs payèrent pour arpenter une cité 
idéale regroupant des fantaisies archi-
tecturales comme l’entrance monu-
mentale ou le globe terrestre creux à 
côté de la tour Eiff el. Des troƩ oirs rou-
lants, préfi guraient, croyait-on, la ville 
de l’avenir. Les bords de Seine étaient 
transformés par d’éphémères palais 
orientaux.

II. La Liberté éclairant le Monde . . . 6-7
Devenue aujourd’hui le symbole uni-
versel du rêve américain, la statue 
colossale de la Liberté a été conçue 
par Frédéric-Auguste Bartholdi et éri-
gée dans la rade de New York. Equi-
valent moderne de l’anƟ que colosse 
de Rhodes, la Liberté a pu voir le jour 
grâce à la transformaƟ on d’un projet 
avorté de phare pour le canal de Suez. 
En 1884, ceƩ e statue a été off erte par la 
France aux États-Unis pour commémo-
rer l’alliance franco-américaine. Depuis, 
on a installé une trentaine de copies à 
travers le monde dont trois à Paris.

III. Le Palais de Chaillot . . . 8-9
L’ExposiƟ on InternaƟ onale de 1937 a 
servi de prétexte à la construcƟ on de 
ce palais sur le lieu d’un autre édifi ce 
précédent, celui du Trocadéro. Une 
terrasse centrale avec des statues en 
bronze doré unit les deux énormes 
pavillons qui abritent le Musée de la 
Marine (où se trouve la maqueƩ e du 
navire qui ramena les cendres de Na-
poléon de Sainte-Hélène) et le Musée 
de l’Homme, riche, celui-ci, de collec-
Ɵ ons anthropologiques et de docu-
ments rares sur les races humaines.

IV. Le Palais de Tokyo . . . 10-11
Situé dans le palais de Tokyo construit 
pour l’exposiƟ on internaƟ onale de 
1937, le musée d’art moderne a été 
inauguré en 1961. Ses collecƟ ons, 
riches de plus de 8000 œuvres il-
lustrent diff érents courants de l’art du 
XXe siècle. Le lieu est souple, adap-
table à toutes les formes de créaƟ on. 
ExposiƟ ons sur les grands mouve-
ments et les arƟ stes marquants de la 
scène européenne du XXe siècle mais 
aussi exposiƟ ons monographiques et 
thémaƟ ques présentent les principales 
tendances de l’art d’aujourd’hui.

V. Le parc Monceau . . . 12-13
En 1787, le duc de Chartres fi t édifi er 
près du village de Monceau l’un des 
premiers jardins irréguliers de style 
anglo-chinois. Le paysagiste Carmon-
telle conçut le jardin comme un cabi-
net de curiosités en plein air, qui de-
vait bénéfi cier à la fois des aƩ raits de 
la nature et de la civilisaƟ on. La nature 
était représentée par des rivières, des 
peƟ ts bois, des rochers, des groƩ es. 
La civilisaƟ on s’incarnait dans une 
pagode, une tente tartare, qui ont 
disparu. On voit encore la pyramide 
égypƟ enne et la colonnade de la Nau-
machie, le fameux bassin entouré de 
colonnes en ruines, du nom des com-
bats navals de l’AnƟ quité.

VI. L’Espace Dalí . . . 14-15
Apprécié comme un des plus grands 
arƟ stes du XXe siècle, Salvador Dalí 
sera loué pour son habilité technique 
par ceux qui connaissent ses œuvres 
les plus populaires. Avant de visiter 
son musée parisien, tous semblent 
connaître déjà les montres molles ap-
paraissant dans ses peintures même 
si, souvent, le Ɵ tre la « Persistance de 
la mémoire », leur échappe. Mais Dalí 
est beaucoup plus prolifi que : il écrit 

et illustre des livres, conçoit décors et 
costumes pour des opéras, tourne des 
fi lms, élabore de nouvelles théories, 
sculpte, dessine, crée des bijoux et 
des meubles, mélange techniques ar-
Ɵ sƟ ques, son génie n’a pas de limites 
dans l’art.

VII. Folies Bergère . . . 16-17
Folies Bergère... treize leƩ res qui 
évoquent depuis plus de deux siècles 
et dans tous les pays, l’un des plus 
presƟ gieux music-halls du monde. 
Car c’est aux Folies Bergère qu’au XIXe 
siècle, est née la première revue de 
music-hall. Vouée au diverƟ ssement, 
ceƩ e salle de spectacle va devenir le 
modèle du genre. Née à la veille de la 
guerre de 1870, ceƩ e scène que rien 
ne prédisposait pourtant à devenir 
le symbole de la vie parisienne et du 
plaisir à la française, a présenté, de la 
belle époque à nos jours, toutes les 
étoiles d’un art diffi  cile et populaire, 
toutes les musiques, toutes les modes 
d’un siècle riche en bouleversements 
et mutaƟ ons de toutes sortes...

VIII. La Madeleine . . . 18-19
L’église de la Madeleine se situe dans 
le VIIIe arrondissement de Paris. Elle 
consƟ tue une parfaite illustraƟ on du 
style architectural néoclassique. Sa 
construcƟ on s’est étalée sur 85 ans 
en raison des troubles poliƟ ques en 
France à la fi n du XVIIIe et au début 

du XIXe siècle. Les changements poli-
Ɵ ques de l’époque en ont fait modi-
fi er à plusieurs reprises la desƟ naƟ on 
et les plans. Conçu par Napoléon Ier 
comme un temple à la gloire de sa 
Grande Armée en 1806, le bâƟ ment a 
failli être transformé en 1837 en gare 
ferroviaire, la première de Paris, avant 
de devenir une église en 1845.

IX. La Tour Saint-Jacques . . . 20-21
A l’Angle de la rue de Rivoli et du 
boulevard de Sébastopol, cet étrange 
clocher gothique fl amboyant, érigé 
entre 1509 et 1523, consƟ tue le seul 
vesƟ ge de l’église Saint-Jacques-de-
la-Boucherie construite au XVIe siècle 
et détruite en 1797. Ce sanctuaire 
fut érigé sur le chemin des pèlerins 
de Saint-Jacques de Compostelle. Les 
symboles sculptés des quatre évan-
gélistes (le lion, le taureau, l’aigle et 
l’homme), apparurent dans les angles. 
Ces statues furent restaurées au siècle 
dernier, à l’instar des gargouilles et 
des dix-huit statues de saints déco-
rant les parois de la tour. La statue de 
Blaise Pascal, installée à la base de la 
tour rappelle qu’il eff ectua ici ses ex-
périences barométriques. 

X. Saint-Germain-des-Prés . . . 22-23
L’animaƟ on règne toujours dans le 
quarƟ er Saint-Germain-des-Prés, au 
milieu des rues piƩ oresques qui s’en-
chevêtrent et se coupent en décou-

vrant des aspects inaƩ endus. Ici on 
trouve la plus ancienne église de Paris, 
construite au XIe siècle, dévastée plu-
sieurs fois par les Normands et tou-
jours reconstruite dans la sévère ligne 
romane. L’époque moderne a beau-
coup transfi guré ce quarƟ er : avec 
l’ouverture des théâtres et des cafés 
liƩ éraires, ce coin parisien a gagné la 
gloire du centre de la vie arƟ sƟ que de 
la capitale française.

XI. La Sorbonne . . . 24-25
Fondée au XIIIe siècle par Robert de 
Sorbon, la célébrissime université 
française a survécu à toutes les pertur-
baƟ ons poliƟ ques et sociales qui ont 
touché le pays à travers les époques. 
Divisée depuis 1971 en treize universi-
tés parisiennes, la Sorbonne s’adapte 
constamment aux nouveaux défi s de 
l’enseignement supérieur et conƟ nue 
d’accueillir les meilleurs étudiants et 
les meilleurs chercheurs de France, 
d’Europe et du monde enƟ er.

XII. La Tour Montparnasse . . . 26-27
La Tour Montparnasse vous donne 
rendez-vous dans son 56e étage enƟ è-
rement rénové, encore plus convivial 
et encore plus impressionnant. En 38 
secondes, l’ascenseur le plus rapide 
d’Europe vous transporte à 196 mètres 
d’alƟ tude. D’ici, la plus belle vue de Pa-
ris vous aƩ end dans un nouvel espace 
ludique, moderne et très confortable. 

De nombreuses installaƟ ons audiovi-
suelles et interacƟ ves vous aideront 
à découvrir et comprendre Paris : 
exposiƟ on permanente de photos 
d’archive sur Paris, fi lms sur Paris, sur 
l’histoire et la symbolique des tours 
dans le monde, bornes interacƟ ves. 
Un bar panoramique vous propose 
également de faire une pause gour-
mande tout en admirant la capitale. 
Quelques marches plus haut, la ter-
rasse panoramique en plein air vous 
promet une vue inoubliable : 360° de 
sensaƟ ons garanƟ es !

XIII. Les Catacombes . . . 28-29
L’origine des Catacombes de Paris 
remonte à la fi n du XVIIIe siècle. Le 
Conseil d’État prononça la suppression 
et l’évacuaƟ on du cimeƟ ère des Inno-
cents. Ce sont d’anciennes carrières 
qui furent choisies pour déposer les 
ossements. La translaƟ on des restes 
put commencer après la bénédicƟ on 
et la consécraƟ on du lieu. Par la suite, 
ce site allait, jusqu’en 1814, recueillir 
les ossements de tous les cimeƟ ères 
de Paris. Dès leur créaƟ on, les Cata-
combes suscitèrent la curiosité. Après 
plusieurs mois de fermeture pour tra-
vaux, les Catacombes de Paris ont rou-
vert le 14 juin 2005. L’éclairage a été 
révisé, les voûtes ont été consolidées 
et les murs d’ossements remontés.
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Toutes les « Expos » étaient une 
occasion de confrontation6 entre 
producteurs, principalement in-
dustriels. L’Exposition de 1900 en 
fut un apogée. L’affluence7 y bat-
tit des records puisque, face aux 
vingt-sept millions d’entrées de 
Chicago en 1893, elle en reven-
diqua plus de cinquante, chiffre 
inouï compte tenu8 du niveau de 
vie et des moyens de transport de 
l’époque.
Ce succès, dû en partie à la qua-
lité de l’organisation confiée 

comme en 1889 
à un état-major9 

d ’ ingénieurs 
et d’adminis-

trateurs placés sous la direction 
de l’efficace Alfred Picard, sert à 
l’évidence le gouvernement de 
gauche, au sortir10 de la période 
la plus tendue de l’Affaire Dreyfus. 
C’est la France qui s’exhibe11 aux 
yeux du monde, une France qui 
sort de son isolement diploma-
tique en faisant fête à son allié 
russe (pont Alexandre III12), à la 
veille d’une réconciliation13 spec-
taculaire avec le Royaume-Uni, 
une France qui, face précisément 
à l’impressionnant Royaume-Uni, 
étale, sur les collines du Troca-
déro, les richesses de son empire 
colonial.
De manière plus diffuse, la fran-
cité14 coule ici à pleins bords15 
au travers de multiples édifices, 
temporaires ou définitifs. Les sites 

les plus festifs, la 
« Rue de Paris », 
« le Vieux Paris », 
prétextes à at-
tractions, 

cultivent l’image, internationale-
ment admise, du haut lieu de tous 
les plaisirs, pendant que les bâti-
ments destinés à durer16, le Grand 
et le Petit Palais, voués à l’accueil 
d’expositions, sont érigés « à la 
plus grande gloire de l’art fran-
çais » ; il n’est pas jusqu’au front 
des inventions qui ne permette 
au pays hôte de se mettre en 
avant comme berceau du ciné-
matographe ou du radium, bref 
comme le pays de la « qualité », 
face aux statistiques accablantes 
de la « quantité » britannique, al-
lemande ou, déjà, américaine.
Cependant, c’est la dimension 
proprement internationale de 
l’Exposition qui frappe l’observa-
teur. La tenue en son sein17 des 
« Jeux mondiaux athlétiques », 
autrement dit des deuxièmes Jeux 
Olympiques, n’y est pour rien18 
car ceux-ci, encore dotés d’une 
très faible légitimité, passent ina-

perçus. 
D’un bout à l’autre 

de l’année, 

hommes politiques, journalistes, 
artistes, chantant presque sans 
fausse note la louange19 du siècle 
finissant, extrapoleront20 leur opti-
misme sur son successeur.
Les cataclysmes ultérieurs ont 
contribué à l’idéalisation d’une 
« Belle Epoque » au cœur de la-
quelle continuera de trôner une 
« Ville Lumière » (formule héri-
tée d’une exposition antérieure, 
celle de 1867) à laquelle elle 
lègue, outre les deux Palais de 
l’actuelle avenue Winston-Chur-
chill, les deux gares d’Orsay et des 
Invalides et la première ligne de 
métro21, enfin ouverte, après un 
demi-siècle d’atermoiements22, 
sous la pression de l’évènement, 
si grande était la crainte d’une 
asphyxie23 des voies de communi-
cation terrestres.
Le « style 1900 », académique et 
colossal, est né. La gare d’Orsay 
a été construite par la Compa-
gnie d’Orléans, qui désirait aug-
menter sa clientèle en s’implan-
tant au cœur même de Paris. Les 
ruines du palais d’Orsay, siège 
de la Cour des comptes et du 
Conseil d’État incendié par les 
Communards, offraient le terrain. 
Devant l’opposition du public à 
la construction d’un bâtiment 
industriel dans le Paris historique, 
la compagnie ouvre un concours 
pour le dessin des façades, dont 
sort vainqueur l’architecte Vic-
tor Laloux. L’opération, qui com-
prend la réalisation d’un hôtel de 
voyageurs, est menée à terme 
en juillet 1900. La même année, 
l’exposition universelle favorise 
aussi la construction de grands 
hôtels sur les Champs-Elysées, 

et de la nouvelle gare de Lyon24. 
Résultat de deux concours d’ar-
chitecture et de larges débats 
relayés25 par la presse, les deux 
palais des Beaux-Arts repré-
sentent le complexe culturel le 
plus ambitieux que nous ait laissé 
la Troisième République. Le Grand 
Palais26 remplace le Palais de l’In-
dustrie avec pour but d’accueillir, 
dans les meilleures conditions pos-
sibles, aussi bien le Salon de l’Auto 
que des expositions artistiques, 
ces dernières constituant sa prin-
cipale vocation. Le Petit Palais 
donne à la ville de Paris son pre-
mier grand musée consacré à l’art. 
Charles Girault est le seul auteur 
de cet édifice et le coauteur, avec 
Henri Deglane, Albert Louvet et 
Albert Thomas, du Grand Palais. 
On doit notamment à Girault la 
légèreté des colonnades, établies 
sur un soubassement réduit, et 
l’idée des grandes portes d’angle 
du Grand Palais. L’architecture 
tient compte de la localisation 
dans un jardin et de la nécessité 
de s’harmoniser avec les bâti-
ments de la place de la Concorde 
et de l’hôtel des Invalides.
Le pont Alexandre III est le point 
d’orgue27 d’un ensemble urbain 
monumental qui relie les Champs-
Elysées à l’esplanade 
des Invalides. L’idée de 
cet ensemble, qui com-
prend le percement 
d’une grande avenue 
et la construction des 
palais des Beaux-Arts 
(Grand et Petit Palais), 
revient à Alfred Picard, 
qui veut en faire le clou 
de l’Exposition de 1900, 

dont il est commissaire général. 
Les grandes lignes du pont sont 
mises au point en particulier par 
Eugène Hénard, urbaniste vision-
naire. La réalisation technique est 
confiée aux ingénieurs Jean Résal 
et Amédée Alby, le décor aux ar-
chitectes Joseph Cassien-Bernard 
et Gaston Cousin, qui s’entourent 
de sculpteurs réputés comme 
Jules Dalou, Emmanuel Frémiet 
ou Georges Récipon.
En projet depuis près d’un demi-
siècle, le réseau ferré métropo-
litain voit enfin le jour le 19 juil-
let 1900 avec l’ouverture de la 
première ligne entre la porte de 
Vincennes et la porte Maillot. La 
commodité28 des percements 
d’Haussmann, l’établissement de 
tramways, électrifiés depuis 1880, 
et aussi la concurrence entre les 
compagnies de chemin de fer et 
la ville de Paris, sont les causes 
de ce retard. Le projet, achevé 
en 1910 avec soixante-trois kilo-
mètres de lignes, a été dressé par 
l’ingénieur Fulgence Bienvenüe. 
Si l’esthétique des stations sou-
terraines reste l’œuvre de l’ingé-
nieur, la partie extérieure des ac-
cès est confiée à Hector Guimard 
et le réseau aérien à l’architecte 
Jean-Camille Formigé.

1 à raison de – из расчёта
2 hantise (f) – навязчивая идея
3 être sur les rangs – вступить в 
соревнование, в борьбу (за ме-
сто)
4 abstention (f) – неучастие
5 faire la récapitulation – подве-
сти итог
6 confrontation (f) – сравнение, 
сопоставление
7 affluence (f) – посещаемость

8 compte tenu de – учитывая
9 état-major (m) – штаб
10 au sortir de – вскоре после
11 s’exhiber – выделяться, при-
влекать всеобщее внимание
12 pont (m) Alexandre III – см. 
FRANcité N 37
13 réconciliation (f) – примире-
ние
14 francité (f) – (зд.) француз-
ский дух

15 à pleins bords – потоком
16 durer – (зд.) сохраняться
17 tenue (f) en son sein de qqch 
– проведение чего-л в её (вы-
ставки) рамках 
18 n’y est pour rien – здесь ни 
при чём
19 louange (m) – восхваление
20 extrapoler – обобщать
21 métro (m) parisien – см. 
FRANcité N 72

22 atermoiement (m) – отсрочка
23 asphyxie (f) – (зд.) тяжёлая 
обстановка
24 gare (f) de Lyon – см. FRANcité 
N 63
25 relayer – подхватывать
26 Le Grand Palais – см. FRANcité 
N 74
27 point (m) d’orgue – (зд.) куль-
минация
28 commodité (f) – удобство

La Révolution française avait, en 1798, inventé la 
formule de « l’exposition nationale » des produits 
de l’industrie. En 1851, le Royaume-Uni avait don-
né à la formule sa dimension internationale, le 
qualificatif « d’universel » renvoyant, quant à lui, à 
l’universalité des objets exposés. À partir de 1855, 
la France avait repris l’initiative, à raison1 d’une Ex-
position universelle internationale tous les onze ou 
douze ans. La Troisième république n’avait pas né-
gligé de mettre en scène par ce moyen son redres-

sement, en 1878, sept ans après la fin de la guerre, 
son dynamisme, en 1889, pour le centenaire de la 
Révolution. Après avoir craint – hantise2 d’époque – 
que Berlin ne fût sur les rangs3, elle obtint d’orga-
niser aussi celle de 1900. Cette date, au contraire 
de la précédente, ne soulevait aucune polémique 
et n’entraîna aucune abstention4 étrangère. Les 
organisateurs n’allaient pas manquer d’en faire la 
grande récapitulation5 populaire du siècle, dans 
une perspective résolument optimiste.

d’après FRANcité № 45
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Frédéric-Auguste Bartholdi est 
né le 2 août 1834 à Colmar dans 
le département du Haut-Rhin en 
France. Fils de Jean-Charles Bar-
tholdi, conseiller de préfecture, 
et d’Augusta-Charlotte, il habite 
dans cette ville d’Alsace jusqu’au 
décès de son père, alors qu’il a à 
peine deux ans. Sa mère décide 
alors de monter à Paris afin d’édu-
quer ses enfants. 
Dès son enfance le jeune Barthol-
di affiche des dons artistiques, 
son avenir se trace au fil des vi-
sites des ateliers et monuments 
de la capitale.
Après le lycée Louis-le-Grand à Pa-
ris, Frédéric-Auguste obtient son 
baccalauréat en 1852. Il continue 
d’étudier l’architecture à l’École 
nationale supérieure des beaux-
arts, ainsi que la peinture sous la 
direction d’Ary Scheffer dans son 
atelier de la rue Chaptal.
En 1853, alors âgé de 19 ans, 
il exécute pour sa ville natale, 
une de ses premières com-

mandes, une statue du Général 
Rapp.
En 1855-1856, Frédéric-Auguste 
Bartholdi entreprend un voyage 
au Moyen-Orient, en Égypte et 
au Yémen. Ce voyage le marque-
ra dans son parcours artistique 
et technique. Remontant le Nil, il 
découvre une civilisation de gran-
deur, où seuls les monuments 
ont survécu au temps. De ces 
huit mois de voyage, Bartholdi 
en ramènera des croquis2, dessins 
et photographies et surtout la 
confirmation3 de sa vocation de 
statuaire4.
Vers 1867-1868, alors que le ca-
nal de Suez se dessine, il réalise 
la maquette d’un phare5 mo-
numental destiné à être placé 
à l’entrée du canal. Le phare 
serait à l’image de la déesse6 
Libertas du panthéon romain, 
divinité6 de la liberté, mais sa 

représentation devait être 
modifiée afin de ressem-

bler à une paysanne 

égyptienne en robe. La lumière 
du phare devait resplendir7 au 
sommet d’une torche8 maintenue 
en l’air, en direction des cieux. 
Bartholdi présente son projet au 
Khédive Ismaïl Pasha, mais celui-ci 
ne le retient pas. Les dessins de ce 
projet intitulé L’Égypte apportant 
la lumière à l’Asie ressemblent for-
tement à la Statue de la Liberté, 
même si Bartholdi a toujours af-
firmé que le monument new-yor-
kais n’était pas un réemploi, mais 
bien une œuvre originale.
En 1870, Bartholdi sculpte une 
première ébauche en terre cuite9 
et en modèle réduit (aujourd’hui 

exposée au musée des Beaux-
Arts de Lyon). La même an-
née, la France entre en guerre 
contre la Prusse. Le sculpteur 
devient officier de la garde 
nationale, puis aide de camp10 
du général Giuseppe Gari-
baldi et agent de liaison11 du 
gouvernement.
En mai 1871, un accord 

donne l’Alsace et une partie de la 
Lorraine à la Prusse. Blessé dans 
son cœur par la perte de sa ré-
gion natale, Bartholdi lors d’une 
discussion avec son ami Édouard 
de Laboulaye dit : « Je lutterai 
pour la liberté, j’en appellerai aux 
peuples libres. Je tâcherai de glo-
rifier12 la république là-bas, en at-
tendant que je la retrouve un jour 
chez nous ».
Il décide alors de partir pour les 
États-Unis avec cette idée en tête 
ainsi que celle de concrétiser l’ami-
tié Franco-Américaine. L’idée d’of-
frir une représentation de la liber-
té à une république sœur située 
de l’autre côté de l’Atlantique joue 
alors un rôle important dans la 
lutte pour le maintien de la répu-
blique. Le contexte historique de 
l’époque se prête13 bien à pareil 
projet : en France, d’une part, au 
lendemain de la Commune, il est 
jugé nécessaire de rétablir la Ré-
publique ; aux États-Unis, d’autre 
part, au lendemain de la guerre 
de Sécession, il convient d’affirmer 
l’union nationale. Son projet de la 

Liberté monumentale servirait 
la commémoration de l’alliance 
franco-américaine pendant la 
guerre de l’Indépendance.
En arrivant dans le port de New 
York, Bartholdi voit en l’île de 
Bedloe la place de sa statue qui 
symbolisera sa vision de la liber-
té. 1875, sera l’année de la créa-
tion du Comité de l’Union Fran-
co-Américaine, et celle du début 
de la confection14 de la Statue de 
la Liberté éclairant le Monde. 
En 1876, il présente la main et le 
flambeau9 à l’exposition univer-
selle de Philadelphie. En 1878, 
la tête de la statue est visible à 
l’exposition universelle de Paris.
Enfin, le 4 juillet 1884, à Paris, la 

France remet officiellement aux 
États-Unis la statue originale de 
la Liberté éclairant le Monde. Puis 
la statue sera désassemblée15 en 
350 pièces pour être chargée à 
bord de la frégate « Isère ». 
Inaugurée par le Président Groo-
ver Cleveland le 28 octobre 1886, 
elle sera déclarée monument his-
torique le 15 octobre 1924. Le 
coût total de la construction du 
monument s’élèvera à 800 000 
dollars.

* * *
Pour commémorer le centenaire 
de la Révolution française, la 
communauté américaine de Pa-
ris a offert à la ville de Paris une 
réduction16 en bronze au quart 
de la taille de sa grande sœur 
de New York. Cette statue a été 
d’abord installée sur le pont de 
Grenelle sur l’île des Cygnes où 
elle a été officiellement inaugu-
rée le 15 novembre 1889 en pré-
sence de son auteur.
D’abord tournée vers l’amont 
(c’est-à-dire regardant vers la 

tour Eiffel) pour ne pas tourner le 
dos au palais de l’Élysée, la statue 
a été retournée par la suite. Bar-
tholdi lui-même avait souhaité 
que la statue française fît face 
à celle du port de New York au 
lieu de lui tourner le dos. Depuis 
1967, lors de la reconstruction du 
pont, la Statue de Paris est sur une 
île, comme celle de New York.
Une autre réplique17 se trouve 
dans les jardins du Luxembourg18. 
Cette statue de 2,74 m (la lon-
gueur de l’index19 de la statue 
new-yorkaise est de 2,44 m) a été 
offerte à la ville de Paris par l’au-
teur lui-même pour l’exposition 
de 1900. 
La copie grandeur nature20 de la 
flamme de la statue, la Flamme de 
la Liberté, offerte en 1989 par les 
États-Unis à Paris, se trouve sur la 
place de l’Alma. Elle est mondia-
lement connue en devenant un 
monument où les gens déposent 
des fleurs à la mémoire de la prin-
cesse Diana, morte en août 1997, 
dans le tunnel de l’Alma qui passe 
sous la flamme.

1 oppression (f) – угнетение
2 croquis (m) – эскиз, набросок
3 confirmation (f) – утвержде-
ние
4 vocation (f) de statuaire – 
призвание скульптора
5 phare (m) – маяк
6 déesse (f) = divinité (f) – (зд.) 

богиня
7 resplendir – сиять
8 torche (f) = flambeau (m) – 
факел
9 ébauche (f) en terre cuite – 
черновой проект из обожжён-
ной глины
10 aide de camp (m) – адъютант

11 agent (m) de liaison – связ-
ной
12 glorifier – прославлять
13 se prêter à – соответствовать
14 confection (f) – производство
15 désassembler – разбирать, 
демонтировать
16 réduction (f) – уменьшенная 

копия
17 réplique (f) – авторская копия
18 Jardin (m) du Luxembourg – 
см. FRANcité N 79
19 index (m) – указательный па-
лец
20 grandeur nature – в нату-
ральную величину

La Liberté éclairant le Monde, plus connue sous le 
nom de Statue de la Liberté, le monument le plus 
célèbre de la ville de New York, est devenue l’un 
des symboles des États-Unis et représente de ma-
nière plus générale la liberté vis-à-vis de l’oppres-
sion1. De son inauguration en 1886, la statue a 

ainsi été la première vision des États-Unis pour des 
milliers d’immigrants, après une longue traversée 
de l’océan Atlantique. 
La statue est due au sculpteur français Frédé-
ric-Auguste Bartholdi et sa structure interne est 
l’œuvre de l’ingénieur français Gustave Eiffel.
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au roi Louis XV, la collection per-
manente se trouve au Palais de 
Chaillot à Paris, mais des annexes 
se trouvent à Brest, Port-Louis, Ro-
chefort, Toulon et Saint-Tropez.
Le musée traite7 aujourd’hui de 
toutes les marines à travers ses 
collections et ses expositions tem-
poraires. Et comme ici, chaque 
histoire devient une aventure, 
chacun pourra découvrir à son 
rythme celle des fabuleux trois-
mâts8, de la marine à vapeur, de la 
révolution de l’hélice9 ou encore 
celle plus récente des célèbres 
paquebots.
Le musée de la Marine pré-
sente principalement des ma-
quettes de navires de toutes 
les époques, les plus spectacu-
laires étant celles des navires de 
guerre à voile des XVIIe siècle, 
XVIIIe siècle et XIXe siècle.
Quelques grandes toiles repro-
duisent des batailles navales ou 
des évènements navals.
Une section entière est consa-
crée aux armes et uniformes 
de la marine. Quelques vitrines 
présentent de très beaux instru-
ments de marine, principalement 
du XVIIIe et XIXe siècle.
On y trouve également deux 
grandes pièces : la barque de Na-
poléon et la poupe10 décorée de 
la galère la Réale de Louis XIV.
Le Musée de l’Homme est un mu-
sée national dont la vocation est 
de présenter l’Humanité dans sa 
diversité anthropologique, histo-
rique et culturelle.
En 2006, seules les expositions 
permanentes de Préhistoire et 
d’Anthropologie physique sub-
sistent, ainsi qu’une partie des 
structures de recherche. Toutes 
les collections ethnographiques 
ont été déplacées au Musée du 
quai Branly, où seule est exposée 

une sélection de pièces exotiques 
présentant des qualités esthé-
tiques.
Le musée de l’Homme est issu 
du Musée d’Ethnographie du 
Trocadéro, fondé en 1878 par 
Ernest Hamy. Sa première collec-
tion est un don par l’explorateur 
Alphonse Pinart d’environ 3000 
objets américains achetés 
en grande partie à Eugène 
Boban et 250 objets océa-
niens. De l’ancien Musée 
d’Ethnographie, il hérite 

les collections historiques excep-
tionnelles constituées dès le XVIe 
siècle et provenant de cabinets 
de curiosités et du Cabinet Royal. 
Ces collections ethnographiques 
s’enrichissent au cours du XIXe 
siècle et jusqu’à aujourd’hui 
grâce aux expéditions et missions 
scientifiques à travers le monde, 
auxquelles viennent s’ajouter les 
dons ou les dépôts de voyageurs 
et de collectionneurs privés.
Une rénovation du Musée de 
l’Homme est en cours de pré-
paration mais les travaux ne 
devraient pas commencer avant 
2008. Une commission officielle 
commanditée11 par le Ministère 
de la recherche et présidée par 
l’archéologue Jean-Pierre Mohen 
a esquissé12 les grandes lignes du 
programme, qui a été publié en 

2004. Le Musée de l’Homme a 
pour objectif de réunir en un seul 
lieu tout ce qui concourt13 à situer 
et à définir l’être humain :
- l’Homme dans sa chaîne évolu-
tive (Préhistoire), 
- l’Homme dans son unité et sa 
diversité (Anthropologie biolo-
gique), 

- l’Homme dans son expres-
sion culturelle et sociale (Eth-
nologie). 
Cette triple14 fonction fait 
du Musée de l’Homme non 
seulement un lieu unique en 
France, mais aussi une réfé-
rence15 à travers le monde. 

Le Théâtre national de Chaillot, 
entièrement en sous-sol, est entré 
dans la légende grâce à Jean Vilar 
et à Gérard Philipe, qui y interpré-
tait le Cid dans ce qui était alors le 
Théâtre national Populaire.

La colline de Chaillot abritait de-
puis 1651 le couvent de la Visita-
tion, détruit après la Révolution. 
L’esplanade vide au cœur de 
Paris qui résultait de cette des-
truction a suscité1 de nombreux 
projets : Napoléon y voulait une 
cité impériale en l’honneur de son 
fils, le roi de Rome ; le sculpteur 
Antoine Étex désirait quant à lui 
une monumentale fontaine et un 
phare. Mais rien de tout cela n’a 
été réalisé. 
Le 31 août 1823, s’est déroulée la 
bataille pendant laquelle un corps 
expéditionnaire français a enlevé2 
le Fort du Trocadéro qui défen-
dait le port de Cadix, en Espagne. 
Devant le succès populaire de 
cette expédition espagnole, Louis 
XVIII a eu l’idée de construire un 
monument en hommage à ce fait 
d’arme. 
Le Palais du Trocadéro a été réa-
lisé par les architectes Gabriel 
Davioud et Jules Bourdais pour 
l’exposition universelle de 1878 

et il a accueilli, jusqu’à sa destruc-
tion, le Musée des monuments 
français créé par Alexandre 
Lenoir. Ce palais a été détruit et 
remplacé par le Palais de Chaillot 
lors de l’Exposition universelle de 
1937. Comme le palais de Chaillot 
actuel, l’ancien Palais du Trocadé-
ro comportait deux ailes en forme 
de demi-cercle, dont l’ossature3 a 
en fait été conservée. Cependant, 
le palais dessiné par Davioud les 
reliait par une partie centrale (au 
lieu où se trouve maintenant l’es-
planade), circulaire et flanquée4 
de deux tours de 70 m de hau-
teur, dans le style mauresque5.
Le Palais de Chaillot est donc for-
mé de deux pavillons et de deux 
ailes curvilignes6 cernant un vide 
central (l’esplanade des Droits 
de l’Homme) et descendant vers 
la Seine. Entre les deux ailes « de 
Passy » et « de Paris », le Jardin du 
Trocadéro dominent la vue sur la 
Tour Eiffel et le Champ de Mars. 
L’ensemble de l’édifice se caracté-

rise par une abondante statuaire 
due, entre autres, aux artistes 
Paul Belmondo, Léon-Ernest Dri-
vier et Marcel Gimond. Les deux 
pavillons sont surmontés de 
groupes monumentaux sculptés 
par Raymond Delamarre et Carlo 
Sarrabezolles. Devant, se situent 
le jardin du Trocadéro, orné de 
sculptures et d’une végétation 
organisée au sein d’un parc à l’an-
glaise encadrant des bassins en 
cascade, la fontaine de Varsovie, 
érigés en 1937 et s’écoulant par 
vingt jets d’eau étagés sur huit 
paliers successifs.
Le Palais de Chaillot abrite plu-
sieurs musées dont le Musée de 
l’Homme, de la Marine, le Théâtre 
national de Chaillot.
C’est dans ce palais que l’Assem-
blée générale des Nations unies a 
adopté la Déclaration universelle 
des Droits de l’Homme le 10 dé-
cembre 1948.
Le Musée national de la Marine 
est issu d’une collection offerte 

1 susciter – порождать, вызы-
вать
2 enlever – брать приступом
3 ossature (f) – несущая кон-
струкция

4 flanqué de tours – с башнями 
по бокам
5 mauresque – мавританский
6 curviligne – изогнутый
7 traiter de – повествовать о 

чём-л
8 trois-mâts (m) – трёхмачтовое 
парусное судно
9 hélice (f) – винт
10 poupe (f) – корма

11 commanditer – финансировать
12 esquisser – намечать
13 concourir à – способствовать
14 triple – тройственный
15 référence (f) – ориентир

Chaque Exposition universelle fut l’occasion 
d’édifier un monument destiné à enrichir du-
rablement la capitale : celle de 1889 donna le 

jour à la tour Eiffel, celle de 1900 au Grand Pa-
lais et au Petit Palais, celle de 1937 au palais de 
Chaillot.
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Dans le Paris de l’entre-deux-
guerres1, la scène artistique 
contemporaine devait se conten-
ter d’institutions muséales2 héri-
tées du XIXe siècle : ainsi du Mu-
sée du Luxembourg, le premier 
musée d’art moderne, créé par 
Louis XVIII pour y montrer la pro-
duction des artistes vivants et ins-
tallé depuis 1886 dans l’Orange-
rie du Luxembourg. Ce bâtiment 
se révélant vite exigu3 pour les col-
lections et, faute4 d’implantations 
nouvelles, on procéda à des trans-
ferts : d’abord, en 1922, celui des 
œuvres d’artistes étrangers vers le 
Jeu de Paume, puis, en 1927-28, 
les œuvres françaises furent ver-
sées au Musée du Louvre.
De son côté, la municipalité pari-
sienne présentait ses collections 
dans son propre musée, le palais 
des Beaux-Arts de la Ville de Paris 
inauguré en 1901 au Petit Palais, 
bâtiment construit pour l’Exposi-
tion universelle de 1900.
L’art contemporain souffrait donc 
d’une partition dans des locaux 
anciens, insuffisants ou peu adap-
tés au moment où la muséologie 
naissante exigeait des lieux plus 
adéquats.
Au début des années 30, un 
consensus semblait donc imposer 
l’idée de créer à Paris un musée 

d’art moderne digne5 de ce nom.
Le prétexte en fut donné par la 
décision d’organiser à Paris une 
« Exposition internationale des 
arts et techniques dans la vie 
moderne ». Ces manifestations 
laissant toujours derrière elles 
certains équipements, en prio-
rité culturels, on pouvait imagi-
ner inclure dans ses réalisations 
durables le musée manquant6, 
devenu indispensable.
Le 16 janvier 1933, un décret 
décidait que l’Exposition aurait 
lieu en 1937 et en définissait les 
sections : arts décoratifs et indus-
triels, coopération intellectuelle, 
vie ouvrière et paysanne. Deux 
mois plus tard, le Conseil de Paris 
proposait d’installer l’exposition 
au centre de Paris, en bordure de 
la Seine, du pont Alexandre III au 
pont d’Iéna.
En mai 1934, une convention 
fut signée entre la Ville et l’État 
annonçant la création non pas 
d’un musée d’art moderne, mais 
de deux : l’État abandonnait le 
terrain de l’ancienne manufac-
ture des tapis de la Savonnerie 
situé entre l’avenue du Président-
Wilson et le quai de Tokyo, pour 
y construire deux musées d’une 
superficie et d’un cubage7 égaux.
A la mi-septembre, un concours 
d’architecture était lancé. Les 
projets furent soumis à un jury 
de 57 membres et les résultats 
proclamés le 24 décembre 

1934. Les 128 
projets déposés regroupaient 
plus de 300 architectes, parmi 
lesquels les plus grands noms de 
l’époque. Le projet « Clarté », fina-
lement retenu, d’une sobriété8 
classique, était l’œuvre de quatre 
architectes : Jean-Claude Don-
del, André Aubert, Paul Viard et 
Marcel Dastugue. Les irrégulari-
tés9 du terrain avaient conduit les 
auteurs à ménager entre les deux 
musées une large percée10 qui, à 
l’époque, ouvrait une perspective 
sur la Seine.
A l’intérieur, les différences de ni-
veau avaient permis de créer des 
jeux de volumes très diversifiés. 
Pour le traitement de la lumière, 
les architectes disaient s’être ins-
pirés des récents musées hollan-
dais – le Gemeente Museum à La 
Haye et le Boymans-van Beunin-
gen à Rotterdam – et des nou-
veaux aménagements de la Na-
tional Gallery de Londres. L’éclai-
rage zénithal11 était diffusé de 
manière uniforme sur toutes les 
surfaces d’exposition par des pla-
fonds vitrés12. Les salles de sculp-
ture, au contraire, recevaient par 
de hautes baies13 un jour latéral14. 
Mis à part les sous-sols, un seul 
équipement commun avait été 
prévu : une salle de conférences 

avec cabine de projection qui ne 
sera finalement utilisée qu’une 
seule fois, lors de l’inauguration.
Le 5 juillet 1935, le président de la 
République Albert Lebrun posait, 
en grande pompe15, la première 
pierre. Le calendrier d’exécution 
des travaux prévoyait le travail 
quotidien de plus de mille ou-
vriers. Les fondations étaient ter-
minées le 30 avril 1936.
Au fur et à mesure16 de l’élévation 
des façades, les artistes prévus 
pour animer cette ordonnance17 
toute classique purent interve-
nir. Un grand bas-relief d’Alfred 
Janniot accompagnait, sous la 
forme d’une allégorie à la gloire 
des arts, les escaliers extérieurs ; 
sur les deux ailes s’ouvrant vers 
la Seine, Léon Baudry et Marcel 
Gaumont ponctuaient de cen-
taures18 et de naïades la cadence 
sévère des hautes fenêtres. Les 
deux portes monumentales en 
bronze sur l’avenue du Président-
Wilson étaient confiées à André 
Bizette-Lindet et à Gabriel Fores-
tier, tandis que Louis-Jules Dide-
ron consacrait à la porte du musée 
municipal sur le quai de Tokyo 
une allégorie de la Ville de Paris. 
Au centre du parvis-haut fut ins-
tallé Le Génie de la France – une 
grande sculpture d’Antoine Bour-
delle. Sur le parvis-bas, la fontaine 
de Félix-Pascal Févola alimentait le 
miroir d’eau entouré de statues. Le 
palais de Tokyo fut inauguré par le 
président Lebrun le 24 mai 1937. 
Dans l’aile de l’État, une exposi-
tion organisée était consacrée aux 
chefs-d’œuvre de l’art français.
Le musée de la Ville, quant à lui, 
proposait plusieurs expositions : 
au rez-de-chaussée bas, le Pavil-

lon de la Ville de Paris racontait 
l’Histoire de la capitale et de ses 
environs, à l’aide de cartes, de 
plans, et de peintures. Au rez-de-
chaussée haut, un ensemble de 
manifestations présentait la mu-
séographie à travers trois types de 
musées : pour le musée « d’art », 
une exposition était dédiée à la 
vie et l’œuvre de Van Gogh ; pour 
le musée « d’histoire », une autre 
s’intéressait au Théâtre au Moyen 
âge ; le musée « scientifique » 
montrait la Maison rurale fran-
çaise. À l’étage, avait été organi-
sée l’exposition « Les échanges 
intellectuels à travers le monde ». 
L’exposition de 1937 s’acheva le 
25 novembre sur un franc19 suc-
cès, malgré un important déficit 
financier : plus de 31 millions de 
visiteurs l’avaient parcourue.
Pendant la Seconde guerre mon-
diale, la totalité des sous-sols des 
deux musées fut occupée par 
les autorités allemandes pour en 
faire des magasins de séquestre 
de biens20 juifs.
D’importants travaux de moderni-
sation du Palais furent commencés 
en 1954 : suppression d’escaliers, 
création d’accès, redistribution 
des salles, abaissement de pla-
fonds... Toutefois, dans la salle dite 
« obscure » (aujourd’hui « Salle Ma-
tisse ») devaient être présentées, à 
partir de 1956, les collections et 
les expositions du musée du Cos-
tume, et ce jusqu’en 1971.
Finalement, après 6 ans de tra-
vaux, le musée d’Art moderne 
de la Ville de Paris fut inauguré 
le 6 juillet 1961 avec le fonds 
d’œuvres d’art moderne du Petit 
Palais auxquelles s’ajoutaient des 
acquisitions récentes.

Malgré des réaménagements21 
successifs pour faire face à l’af-
fluence du public pour ses expo-
sitions, le musée n’offre plus les 
conditions d’accueil et de sécu-
rité réglementaires22 pour les per-
sonnes et les œuvres. En 1998, 
la Préfecture de Police émet un 
avis défavorable23 à l’exploitation 
du musée et demande une série 
de travaux indispensables pour 
l’amélioration des conditions gé-
nérales de sécurité du musée.
En 2000, à l’issue d’une consulta-
tion, la Mairie de Paris a chargé 
l’atelier d’architecture CANAL 
d’une mission d’étude puis de la 
maîtrise d’œuvre des travaux de 
sécurité à effectuer.
La réouverture a fourni l’occa-
sion au musée de procéder à un 
nouvel accrochage de ses 8000 
œuvres. Ses collections illustrent 
différents courants de l’art du 
XXe siècle : les expositions sur 
les grands mouvements et les ar-
tistes marquants de la scène euro-
péenne mais aussi les expositions 
monographiques et thématiques 
présentent les principales ten-
dances de l’art d’aujourd’hui.

1 de l’entre-deux-guerres – меж-
ду первой и второй мировыми 
войнами
2 muséal – музейный
3 exigu – тесный
4 faute de – за неимением, за 
отсутствием чего-либо
5 digne – достойный
6 manquant – отсутствующий, 
недостающий

7 cubage (m) – кубатура, вме-
стимость
8 sobriété (f) – строгость (стиля)
9 irrégularité (f) – неровность
10 percée (f) – проход
11 éclairage (m) zénithal – верх-
нее потолочное освещение
12 vitré – застеклённый
13 baie (f) – оконный проём
14 jour (m) latéral – боковой 

дневной свет
15 en grande pompe – помпезно
16 au fur et à mesure de – по 
мере того, как …
17 ordonnance (f) – архитекто-
ника (общее композиционное 
строение) здания
18 centaure (m) – кентавр
19 franc – (зд.) настоящий, яв-
ный, подлинный

20 magasin (m) de séquestre de 
biens – склад хранения секве-
строванного имущества
21 réaménagement (m) – рекон-
струкция
22 réglementaire – предписан-
ный
23 avis (m) défavorable – (зд.) за-
прет
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Il y a près de trois siècles, c’était le 
temps des « folies1 », ces maisons 
des grands seigneurs et des finan-
ciers, dans la ceinture champêtre2 
de Paris. Ainsi, le duc de Chartres, 
futur duc d’Orléans, acquiert, 
en 1769, une parcelle3 de terre 
et commande à l’architecte Coli-
gnon, la « Folie de Chartres », un 
pavillon en marbre dont les quatre 
angles constituent des avant-
corps4 vers les allées. Outre cet édi-
fice, aujourd’hui disparu, le cousin 
du roi charge le jardinier Louis 
Carrogis dit Carmontelle, en 1773, 
de concevoir un jardin d’un genre 
nouveau, donnant l’illusion de 
« tous les temps et tous les pays ». 
Carmontelle, relayé5 vers 1783 
par l’inspiration anglaise, édifie 
des « fabriques6 » telles qu’une 
tour et son pont-levis, un moulin à 
eau, un moulin à vent hollandais, 
un minaret, une ferme suisse, des 
tentes turques ; de nos jours, au-
cun de ces éléments ne subsiste.
En 1784, le ministre des finances 
charge l’architecte Claude Nicolas 

Ledoux de conce-
voir les plans de 

la future Ceinture des Fermiers 
Généraux7 qui entourera Paris 
avec des barrières d’octroi8. Le-
doux crée donc la Rotonde, pavil-
lon d’octroi entouré d’un péris-
tyle9 de seize colonnes.
En 1793, le duc d’Orléans, devenu 
alors Philippe Égalité (député à la 
Convention nationale, les noms de 
nobles à particules étant interdits), 
vote la mort de son cousin Louis 
XVI (à 1 voix de majorité !) puis est 
guillotiné, dix mois plus tard, au 
début de la Terreur. Les biens de 
la famille d’Orléans confisqués, le 
parc revient, sous la Restauration 
au futur Louis-Philippe.
Sous Napoléon III, dans le cadre 
du programme d’un aménage-
ment de bois et parcs, le préfet 
Haussmann confie à Adolphe Al-
phand, ingénieur en chef des Pro-
menades et Plantations, le remo-
delage10 du jardin de Monceau.
C’est à cette époque qu’aux 
quatre points cardinaux du parc, 

l’architecte Ga-
briel Davioud 

demande à 

Ducros de forger les grilles monu-
mentales rehaussées11 d’or…
On remarque sous les ombrages 
mordorés12, le monument dédié 
à Guy de Maupassant qui inau-
gure ici, sous la Troisième Répu-
blique, un engouement13 pour la 
statuaire consacrée à des figures 
marquantes de la littérature et de 
la musique.
L’élégante accoudée au pied du 
buste de l’écrivain, incarne, selon 
le souhait du sculpteur Raoul 
Verlet, l’héroïne du roman « Fort 
comme la mort » ainsi qu’une lec-
trice anonyme « pensive à l’évo-
cation des vies gâchées et des 
destins brisés dans les œuvres de 
l’auteur ».
Emile Zola, par ailleurs auteur de 
superbes photographies du parc 
sous la neige, débute ainsi son 
discours d’inauguration du mo-
nument, le 24 octobre 1897 :
« Je ne suis qu’un ami ; je parle 
simplement au nom des amis de 

Maupassant, non 
pas des amis 

inconnus et innombrables que 
lui valurent ses œuvres, mais des 
amis de la première heure, qui 
l’ont connu, aimé, suivi dans sa 
marche vers la gloire. C’est près 
d’ici que je le rencontrai pour la 
première fois, il y a déjà plus d’un 
quart de siècle, chez notre bon et 
grand Flaubert, dans ce petit ap-
partement de la rue Murillo, dont 
les fenêtres donnaient sur les ver-
dures de ce parc. Je me revois, 
penché là-haut, coude à coude 
avec lui, regardant tous deux les 
beaux ombrages, apercevant un 
coin luisant de la nappe d’eau 
qui est là, causant de ce portique 
dont les colonnes s’y reflètent… »
Maupassant situe une scène de 
« Bel-Ami » à proximité de l’endroit 
où il demeure pour la postérité :
« … on lui apporta une dépêche 
contenant cette seule phrase, 
sans signature : « J’avais perdu 
la tête. Pardonnez-moi et venez 
demain, quatre heures, au parc 
Monceau »…
… Du Roy arriva juste à l’heure au 
rendez-vous du lendemain. Sur 
tous les bancs du parc étaient 
assis des bourgeois accablés par 
la chaleur, et des bonnes noncha-
lantes14 qui semblaient rêver pen-
dant que les enfants se roulaient 
dans le sable des chemins.
Il trouva Mme Walter dans la 
petite ruine antique où coule 
une source. Elle faisait le tour du 
cirque étroit de colonnettes, d’un 
air inquiet et malheureux… »
Cent vingt ans plus tard, les choses 
ne changent guère ; deux jeunes 
amoureux se retrouvent devant la 
fameuse source. Le bassin, vestige 
d’une des folies de Carmontelle, 

offre un aspect un peu négligé 
et les colverts15 ont du mal à bar-
boter16 dans le tapis de feuilles 
mortes qui s’amoncellent à la 
pelle17 à la surface de l’eau.
Après être passé sous une arcade 
Renaissance provenant de l’an-
cien hôtel de ville, on parvient 
au monument dédié à Edouard 
Pailleron, écrivain de comédies 
de mœurs18 mettant en scène la 
bourgeoisie de l’époque, élu à 
l’Académie française en 1881.
Au pied de la statue, deux 
masques d’inspiration grecque 
symbolisent la Tragédie et la 
Comédie. Comme pour Maupas-
sant, une femme, sous les traits 
de Jeanne Samary actrice de la 
Comédie Française très populaire 
en ce temps-là, rend hommage 
à l’artiste en déposant une guir-
lande de roses. Une stèle informe 
qu’André-Jacques Garnerin effec-
tue dans ce parc, le 22 octobre 
1797, le premier saut en para-
chute de l’histoire à partir d’une 
montgolfière.
A quelques mètres d’un curieux 
monument, une plaque discrète 
sur la pelouse mentionne le pacte 
d’amitié scellé le 14 juillet 1982 
entre les villes de Paris et de To-
kio, par Jacques Chirac, maire de 
Paris, et M. Shun-Ichi-Susuk, gou-
verneur de Tokyo. Une lanterne 
japonaise construite en 1786 par 
le dixième Shogun, donc sensible-
ment contemporaine de la Folie 
de Chartres, a été offerte en 1986, 
en symbole d’amitié éternelle 
entre les deux capitales.
Coup d’œil attentif aux motifs de 
la grille reprenant le blason19 de 
la ville de Paris avec les fleurs de 

lys, le navire et la devise « Fluctuat 
nec mergitur », « il est battu par 
les flots sans être submergé ».
Un peu plus loin, après un obé-
lisque et quelques colonnes 
grecques taguées20, autres 
marques de fabriques de Car-
montelle, on s’avance sur une 
pelouse pour contempler le 
monument à Charles Gounod, 
œuvre d’Antonin Mercié. A ses 
pieds, encore des femmes, trois 
en l’occurrence21, évoquant trois 
opéras célèbres du compositeur, 
« Faust », « Roméo et Juliette » et 
« Sapho ». Plusieurs instruments 
de musique dont un violon et un 
orgue ornent le socle. 
Une autre statue en marbre, celle 
de Frédéric Chopin par Froment-
Meurice, agrémente22 la pelouse.

1 folie (f) – (зд.) загородный до-
мик
2 ceinture (f) champêtre – (зд.) 
загородная зелёная зона
3 parcelle (f) – надел, участок
4 avant-corps (m) – выступ фа-
сада
5 relayé par l’inspiration – (зд.) 
находясь под влиянием
6 fabrique (f) – (зд.) сооружениe, 
постройка (в городском саду)

7 Ceinture (f) des Fermiers 
Généraux – городская стена ко-
ролевских откупщиков (исто-
рический аналог налоговой 
службы)
8 barrière (f) d’octroi – место 
взимания пошлины
9 péristyle (m) – колоннада
10 remodelage (m) – переплани-
ровка
11 rehausser – (зд.) усиливать 

яркость для выделения изо-
бражения
12 sous les ombrages mordorés – 
в тени красно-коричневых де-
ревьев с золотистым отливом
13 engouement (m) – увлечение
14 bonne (f) nonchalante – бес-
печная горничная
15 colvert (m) – кряква (дикая 
утка)
16 barboter – барахтаться в воде

17 s’amonceler à la pelle – пол-
ным-полно скопиться
18 comédie (f) de mœurs – быто-
вая комедия
19 blason (m) – герб
20 tagué – изрисованный граф-
фити
21 en l’occurrence – в данном 
случае
22 agrémenter – украшать
23 opulence (f) – роскошь

Ce parc chic et élégant de 
l’Ouest parisien est un véritable 
havre de paix et d’harmonie 
dans un quartier privilégié tant 
par l’opulence23 des demeures 
bourgeoises que par la présence 
voisine de nombreux musées de 
qualité, Cernuschi, Camondo, 
Jacquemart-André.

d’après FRANcité № 50
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Au cœur de Montmartre, l’Espace 
Dalí présente l’unique exposition 
permanente en France intégrale-
ment consacrée au maître du sur-
réalisme, et plus particulièrement 
à ses sculptures et gravures.
Les visiteurs du musée se trouvent 
dans un monde fantasmagorique 
et découvrent plus de 
300 œuvres origi-
nales qui ont fait de 
Salvador Dalí l’un des 
artistes majeurs du XXe 
siècle.
Cette superbe collection 
met en lumière les réalisa-
tions tridimensionnelles1 des 
images surréalistes les plus 
célèbres de l’œuvre du 
maître. Ces sculptures 
représentent un as-
pect significatif de 
la création artistique 
de Dalí, elles four-
nissent une synthèse 
de son intérêt pour la 
forme.
Dalí designer
Dalí découvre dans le vaste 
registre des arts appliqués de 
nouvelles voies à l’expression de 
« son » idéal surréaliste.
L’Espace Dalí présente ainsi plu-
sieurs objets et mobilier2 ima-
ginés par Dalí. Artiste com-
plet3, Dalí était aussi un 
designer4 de talent, 
qui créa divers ob-
jets et du mobilier 
dont le fameux 
Mae West Lips 
Sofa. Dalí pen-
sait déjà en 
1936 que 
tout por-
t r a i t 
pouvait 

se transformer en mobilier de 
salon.
Selon Dalí, l’art doit envahir la 
vie. Il s’intéressa donc au mobilier 
après sa rencontre avec le célèbre 
décorateur Jean-Michel Franck. 
Vers 1934-1935, Dalí réalisa à par-
tir du portrait photographique de 

l’actrice Mae West 
un tableau à la 
gouache ayant 

pour titre « Visage 
de Mae West pouvant 

être utilisé comme ap-
partement surréaliste ».
La pièce maîtresse en 

est le Mae West 
Lips Sofa 

exposé ici, ainsi que le Salon au 
vis-à-vis5 de Dalí et Gala, né de 
projets remontant aux années 
1935-1937, comme la Lampe 
aux tiroirs6 et le Lampadaire aux 
béquilles7 (croquis8 exécutés vers 
1936-1937). Plusieurs des ses 
œuvres sont issues de ses pein-
tures. Dans le tableau Femme à 
la tête de roses, 1935, Dalí repré-
sente un couple féminin entouré 
de mobilier assez étrange :
- une chaise ayant pour pieds une 

petite chaussure et un accou-
doir représentant le bras d’un 
être humain ;
- une table basse dont le pied 
est formé par une sorte de 
long bras se terminant d’un 

côté par une main et de l’autre 
par un pied. Posé sur la table, 
un œuf évoque par son as-
pect une symbolique chère à 
Dalí, celle de la vie antérieure 
et de la renaissance. On re-
trouve ces éléments dans le 
décor, le Salon au vis à vis 
de Dalí et Gala, réalisé en 
1990-1992. Celui-ci restitue 
en trois dimensions des pro-
jets du maître remontant aux 

années 1935-1937, époque 
où le vocabulaire formel de Dalí 

ne se cantonne9 plus à la seule 
peinture.
Réalisés en bronze, ces objets sont 
installés de manière à reconsti-
tuer un petit salon dans lequel on 
trouve d’autres créations :

- la Lampe aux tiroirs et le 
Lampadaire aux béquilles. 

Sur ces croquis, Dalí a re-
pris séparément l’étude 

de l’abat-jour corres-
pondant. Le drapé10 

en est très étudié, 
malgré son appa-

rente simplicité, puisqu’il évoque 
clairement le geste des mains 
croisées du torero agitant la mu-
leta11 devant le taureau avant de 
lui porter l’estocade12.
- un lampadaire prenant pour 
forme la position de la Vénus de 
Milo, qui représente pour Dalí la 
perfection formelle, un de ses 
thèmes de prédilection13.
Le meuble emblématique de ce 
salon est le Vis-à-Vis, ou Confident, 
appellation justifiée par sa forme 
et sa destination, qui est 
de favoriser l’apar-
té14 et l’échange : 
en l’occurrence, 
l ’échange 
amoureux 
surréaliste 
par excel-
lence, celui 
de Dalí et 
Gala. 
Dans la compo-
sition Visage de Mae West, Dalí 
conçoit le visage comme une 
pièce où chaque partie du visage 
est un élément pouvant consti-
tuer un salon : le nez devient une 
cheminée, les lèvres un canapé, 
les yeux des ta-
bleaux…
En 1936-1937, le 
Canapé-Lèvres sera 
réalisé grandeur na-
ture15 : la couleur du 
tissu étant exacte-
ment la même que 
celle du rouge à 
lèvres16 de l’actrice. 
C’est Jean-Michel 
Franck qui réalisa, 
pour Dalí, le pre-
mier Mae West Lips 
Sofa.

Dalí sculpteur
Le souhait de Dalí était de tra-
duire17 en volume et matière 
solide les fétiches et obsessions18 
issus de son inconscient. C’est 
ainsi qu’il restitua sous forme de 
sculptures les grands thèmes de 
son œuvre picturale. La collec-
tion ici présentée comprend plus 
d’une quinzaine de sculptures ori-
ginales conférant19 à l’exposition 
son statut de plus importante col-
lection en France.

Dans la « Vie secrète », 
l’un de ses récits 

a u t o b i o g r a -
phiques, Sal-

v a d o r 
D a l í 
raconte 
q u ’ e n -
fant il fit 
un mo-

d e l a g e 
de la Vénus de 

Milo car elle figurait sur sa boîte 
de crayons : ce fut son premier 
essai de sculpture.
Dès les années 1930, Dalí s’essaye 
à la troisième dimension. En tant 
qu’artiste surréaliste tentant de 

traduire l’inconscient, les rêves, 
les sentiments, et dans la lignée20 
de Marcel Duchamp avec ses rea-
dy-made, il s’intéresse à l’art de « 
l’objet », utilisant des matériaux et 
des matières inattendues.
Il crée des objets à fonctionne-
ment symbolique comme le Buste 
de femme rétrospectif, en assem-
blant une marotte21 de modiste 
en porcelaine peinte avec diffé-
rents autres objets de récupéra-
tion22 (1933). 
Progressivement, Dalí revient à 
une technique traditionnelle. Il 
commence par une pâte molle de 
cire23 à laquelle il impose la forme 
qu’il veut en concrétisant l’irratio-
nalité de son imagination. Puis, il 
donne la dureté nécessaire à sa 
création en la coulant en bronze 
pour qu’elle puisse prendre place 
dans le monde extérieur. Ces 
sculptures représentent un aspect 
significatif de la création artis-
tique de Dalí et fournissent une 
synthèse de son intérêt pour la 
forme. Ces sculptures en bronze 
sont effectivement du surréalisme 
dans la troisième dimension.
Conçues par Dalí et réalisées à par-

tir de ses plus célèbres ta-
bleaux, les sculptures en 
bronze, telles que la Per-
sistance de la mémoire, 
le Profil du temps, la No-
blesse du temps, Vénus 
à la girafe, le Toréador 
hallucinogène, la Vénus 
spatiale, Alice au pays 
des merveilles, l’Éléphant 
spatial, témoignent avec 
une vigueur extrême24 
de la force d’expression 
de ses images iconogra-
phiques surréelles.

1 tridimensionnel – трёхмерный
2 mobilier (m) – мебель
3 complet – (зд.) разносторон-
ний
4 designer (m) – дизайнер
5 vis-à-vis (m) – диванчик на 
двоих (в виде буквы S)
6 tiroir (m) – выдвижной ящик
7 béquille (f) – костыль
8 croquis (m) – эскиз, набросок

9 se cantonner – замыкаться, 
ограничиваться
10 drapé (m) – складки (мате-
рии)
11 muleta (f) – мулета (кусок яр-
ко-красной материи, которым 
тореро дразнит быка)
12 estocade (f) – последний 
удар, наносимый быку матадо-
ром

13 prédilection (f) – предпочте-
ние
14 aparté (m) – уединённая бе-
седа
15 grandeur nature – в натураль-
ную величину
16 rouge (m) à lèvres – губная по-
мада
17 traduire – (зд.) выражать
18 obsession (f) – наваждение, 

одержимость, навязчивая идея
19 conférer – придавать
20 dans la lignée de – вслед за
21 marotte (f) – болван для шляп
22 de récupération – вторичный, 
использованный
23 pâte (f) molle de cire – масса 
размягчённого воска
24 avec une vigueur extrême – 
чрезвычайно выразительно

« L’objet surréaliste n’est pas pratique, 
il ne sert à rien à part attendrir les 

hommes, les épuiser, les abêtir. L’objet 
surréaliste est fait uniquement pour 
l’honneur, il n’a pas d’autre but que 

l’honneur de la pensée. »

d’après FRANcité № 41
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Au XVIe siècle, on trouvait à l’em-
placement du 32 rue Richer, des 
champs traversés par une petite 
rivière qui, devenue souterraine, 
passerait toujours sous le Grand 
Foyer des Folies Bergère et qui, 
selon les auteurs du « Fantôme de 
l’Opéra » passe sous l’Opéra Gar-

nier. On raconte que le 
terrain appar-

tenait à un moine qui, afin d’obte-
nir l’absolution4 de son péché de 
gourmandise5 et le pardon de son 
penchant pour le bon vin, légua6 
sa propriété à un hospice7.
Pendant le XVIIe et au début du 
XVIIIe siècle, ces champs furent 
exploités par des maraîchers8, et, 
vers 1863, avec les grands tra-
vaux du baron Haussmann, les 
maraîchers laissèrent la place aux 

maisons d’habitation et au 
commerce. C’est ainsi 

qu’à l’origine, 
b i e n 

avant d’être un music-
hall, ce bâtiment fut un grand 
magasin spécialisé dans la literie9, 
et baptisé « Aux Colonnes d’Her-
cule ». 
Il faut noter que jusqu’en 1867, 
les théâtres étaient très protégés, 
et il était formellement interdit, 
sous peine d’amendes10 sévères 
de se costumer, de danser ou 
d’utiliser des accessoires, en de-
hors de ceux-ci. Mais, en 1867, 
cette loi fut abrogée11.
Ainsi naquirent les premiers cafés-
concerts, et cafés-chantants où 

l’on pouvait danser, se costumer, 
chanter, dire des textes devant un 
décor, comme dans un théâtre.
Le mot « Folies » désignait, depuis 
la fin du XVIIIe, les « maisons de 
plaisance », créées par la haute 
noblesse pour des fêtes noc-
turnes avec concerts, spectacles 
et ballets. La mode était de bapti-
ser les salles de spectacle du mot 
« Folies » suivi du nom du quar-
tier où elles se situaient (Folies 
Méricourt, Folies Richelieu, Folies 
Beaujon, Folies Saint-Antoine). 
Initialement, le premier directeur 
M. Boislève avait donc pensé 
baptiser sa nouvelle salle de spec-
tacle « Folies Trévise », du nom 
de la rue de Trévise où se situait 
l’entrée des artistes12. Mais le Duc 
de Trévise s’opposa13 à ce que son 
nom soit associé à une salle de 
spectacle !
Afin de ne plus rencontrer ce type 
de problème, M. Boislève renonça 
aussi à baptiser sa nouvelle salle 
du nom des rues « Richer » et 
« Geoffroy-Marie », qui condui-
saient à son théâtre, puisqu’elles 
aussi, portaient des noms de fa-
mille. Et c’est ainsi que l’on choisit 
le nom de la rue Bergère, toute 
proche, qui, elle, avait l’énorme 
avantage de ne pas porter le nom 
d’une famille !
C’est donc pour cela que « Folies 
Bergère » s’écrit sans « s » à Ber-
gère puisqu’il s’agit des folies de 
la rue Bergère et non pas des fo-
lies de plusieurs bergères !
On inaugura en grande pompe 
cette nouvelle salle le 2 mai 1869. 
Tout y était prévu pour impres-
sionner le spectateur. La salle était 
l’une des plus belles du genre. 
Tout y était large, spacieux, gran-
diose, confortable. 

Première grande salle de music-
hall ouverte à Paris, elle différait14 
d’un café-concert par ce que, en 
plus des consommations, il fallait 
payer un droit d’entrée comme 
dans un théâtre, mais elle n’était 
cependant pas tout à fait un 
théâtre puisque, pendant le spec-
tacle, on pouvait aller et venir 
librement, s’asseoir à des tables, 
boire et fumer. 
Pendant la guerre de 1870, la 
salle fut utilisée pour y tenir des 
réunions politiques. Elle retrouva 
sa destination première en 1871, 
lorsque Léon Sari, un grand direc-
teur qui avait fait fortune en diri-
geant un théâtre du boulevard 
du Temple, décida de la racheter 
et d’entamer de nouveaux tra-
vaux. Il ajouta d’abord un pro-
menoir15 puis il fit aménager un 
immense jardin d’hiver et en sep-
tembre 1872, il inaugura ses nou-
velles Folies.
Désormais le public pouvait aller 
et venir entre la salle, le jardin 
d’hiver, le bar et le promenoir. 
Sacrifiant à la mode orientaliste 
le jardin d’hiver était particulière-
ment spectaculaire :

« Le jardin […] ressemble tout 
à la fois au bouillon de la rue 
Montesquieu et à un bazar al-
gérien ou turc... avec une vague 
senteur en plus de ces estami-
nets16 ouverts dans l’ancienne 
banlieue et ornés d’orientales 
colonnades et de glaces », écri-
vit Joris-Karl Huysmans dans 
ses « Croquis parisiens ».

C’est le début du succès pour les 
Folies Bergère. L’atmosphère qui 
y règne est tout à fait celle qu’a si 
bien décrite Zola dans son roman 
« Nana ».
On ne sait pour quelle raison, Sari 

décida de changer de genre et 
de programmer des concerts de 
musique classique. Il changea en 
même temps le nom de la salle qui 
devint le Concert de Paris. Echec 
cuisant17 ! Désastre ! À demi rui-
né, guetté par la faillite18, Sari dut 
vendre la salle.
Découvreur des plus sensation-
nelles attractions du moment, 
le nouveau directeur des Folies 
Édouard Marchand fit venir à 
Paris les plus grandes stars de 
l’époque : les Frères Isola (illu-
sionnistes), Nala Damajenti (char-
meuse de serpents19), la Troupe 
Zoulou (véritables Zoulous), le 
Kangourou boxeur, les lutteurs 
de Stamboul, Tom Cannon (lut-
teur géant), Jack de fer (hercule), 
Sampson (briseur de chaînes), le 
Capitaine Costenténus (tatoué 
de trois cent vingt figures d’ani-
maux), les Scheffers (acrobates), 
Cinquévalli (roi des jongleurs), 
les Tableaux vivants du Palace-
Théâtre de Londres, Little Titch 
(nain transformiste anglais), les 
Griffiths (clowns), Baggenssen 
(clown excentrique).
C’est lui qui fut l’inventeur du 
genre « revue de music-hall » : 
le 30 novembre 1886, les Folies 
Bergère présentaient à leur pu-
blic le spectacle qui mêlait ballets 
(avec la première apparition d’un 
groupe de girls20 d’Europe cen-
trale), attractions, tours de chant 
et intermèdes comiques.
Édouard Marchand consacra un 
budget conséquent21 à ce nou-
veau genre de spectacle mais les 
10 000 francs de l’époque qu’il 
dépensa font sourire lorsqu’on 
songe aux millions de francs, puis 
aux millions d’euros investis dans 
une revue au siècle suivant ! 

1 roman (m) policier – детектив
2 avoir la vedette – появиться на 
афише крупными буквами
3 stariser – (зд.) прославлять
4 absolution (f) – отпущение 
грехов
5 gourmandise (f) – чревоугодие
6 léguer – завещать

7 hospice (m) – (зд.) богадельня,
8 maraîcher (m) – огородник, зе-
ленщик
9 literie (f) – постельные при-
надлежности
10 amende (f) – штраф
11 abroger – отменять (закон)
12 entrée (f) des artistes – слу-

жебный вход
13 s’opposer à – возражать про-
тив чего-л
14 différer de – отличаться от
15 promenoir (m) – крытая гале-
рея для гулянья
16 estaminet (m) – маленькое 
кафе

17 cuisant – (зд.) обидный
18 guetté par la faillite – под 
угрозой банкротства
19 charmeuse (f) de serpents – 
заклинательница змей
20 girl (f) – танцовщица мюзик-
холла
21 conséquent – солидный

d’après FRANcité № 51

Interrogez autour de vous, vous trouverez toujours 
quelqu’un pour vous raconter la soirée qu’il passa 
aux Folies Bergère. Consultez l’histoire des lieux et 
vous y verrez défiler toute l’histoire du music-hall et 
toute sa légende.
Manet peindra l’un des plus célèbres tableaux im-
pressionnistes : « Le Bar des Folies Bergère ». Mau-
passant décrira le music-hall dans « Bel Ami », Fey-
deau écrira la suite des aventures de la Môme Cre-
vette dans « La Duchesse des Folies Bergère » et Léo 
Mallet écrira un roman policier1 « Enigme aux Folies 
Bergère » dont l’intrigue a pour cadre les Folies.
Un soir de 1911 Charlie Chaplin, WC Fields et Stan 
Laurel paraîtront ensemble sur sa scène, et c’est 

Benny Hill qui y aura la vedette2.
Mistinguette, Maurice Chevalier, Joséphine Baker, 
Yvonne Printemps ont starisé3 le Grand escalier. 
Charles Trenet, Dalida, Fernandel ou Jean Gabin 
ont chanté sur cette scène mythique ! C’est toujours 
aux Folies que Jean Marais paraîtra pour la dernière 
fois en scène !
En 1957, Henri Verneuil a consacré un film aux Fo-
lies Bergère avec Eddy Constantine, Zizi Jeanmaire 
et Nadine Tallier... qui n’était pas encore Baronne 
de Rothschild.
Claude Lelouch y a tourné « Les uns et les autres ». 
Et plus récemment, c’est le cadre des Folies que 
Thierry Ardisson a utilisé pour ses émissions.
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Au XVIIIe siècle, la rue Saint-Honoré franchissait les 
remparts de Paris par une porte monumentale au-
delà de laquelle s’est développé, à partir du XVIe 
siècle, un faubourg connu  sous le nom de Ville 
l’Évêque car il était placé sous la suzeraineté de 
l’évêque de Paris.
Pour desservir ce faubourg, une chapelle, attestée 
depuis 1238, a été remplacée par une église dédiée 
à sainte Marie-Madeleine, sainte Marthe et saint 
Lazare, dont le roi Charles VIII a posé la première 
pierre en 1492. Elle se situait probablement à l’em-
placement de l’actuel numéro 8 boulevard Males-
herbes. Devant l’accroissement de la population du 
faubourg de la Ville l’Évêque, l’église a été agrandie 
à deux reprises, en 1659 et 1698. Mais après l’an-
nexion du faubourg à la capitale, en 1722, il est de-
venu nécessaire d’envisager la construction d’une 
nouvelle église sur un nouveau site. Alors qu’on 
arrêtait1 l’aménagement de la nouvelle place Louis 
XV2, on a envisagé de l’édifier dans l’axe transver-
sal de la place, à l’extrémité de la future rue Royale, 
sur un terrain occupé, selon les anciens plans, par 
l’hôtel de Chevilly.
Les plans de la nouvelle église de 
la Madeleine ont été com-
mandés en 1757 
à Pierre 

Contant d’Ivry, architecte du duc d’Orléans. Il a pro-
posé un édifice en forme de croix latine3 surmonté 
par un petit dôme dont le projet a été approuvé for-
mellement en 1764.
La première pierre avait été posée sous le règne de 
Louis XV, le 3 août 1763, par le roi en personne. Les 
fondations étaient creusées et le soubassement4 
commençait à s’élever lorsque Contant d’Ivry est 
mort en 1777. Étienne-Louis Boullée a imaginé un 
nouveau projet respectant les fondations déjà éta-
blies, mais Contant d’Ivry a été en définitive rem-
placé par un de ses élèves, Guillaume-Martin Cou-
ture dit « le Jeune », qui a remanié5 complètement 
le parti6 de son prédécesseur et, en s’inspirant du 
projet de Jacques-Germain Soufflot pour l’église 
Sainte-Geneviève, a proposé une église en forme de 
croix grecque3, surmontée d’un dôme plus vaste, et 
précédée d’un portique.
Lorsque la Révolution française a éclaté, les fûts des 
colonnes7 de la Madeleine s’élevaient jusqu’à la hau-
teur des chapiteaux8. Mais la période était peu pro-
pice9 à la construction d’églises, et les travaux ont 

été complètement arrêtés sur décret de l’Assem-
blée Nationale, le 30 décembre 1791. La 

direction des Bâtiments a loué alors 
les sous-sols à un marchand 

de vin. Sous le Consulat 
(1799-1804), les 

travaux sont 
restés en 
suspens10.

De nombreux architectes avaient proposé des pro-
jets pour l’achèvement de l’édifice. Jacques-Guil-
laume Legrand et Jacques Molinos avaient imaginé 
de l’inclure dans un immense palais destiné à abriter 
la Convention nationale : la salle des séances aurait 
été logée dans le chœur11 tandis qu’un vaste bâti-
ment circulaire aurait abrité les bureaux. Jacques-
Pierre Gisors a proposé d’y installer la Bibliothèque 
nationale ou l’Opéra.
Un décret impérial du 21 février 1806 a affecté l’en-
semble immobilier à la Banque de France, au Tribu-
nal de commerce et à la Bourse de Paris. L’architecte 
Pierre-Alexandre Vignon a été chargé de dresser les 
plans du nouvel édifice, mais le projet a été aban-
donné sur les instances12 des banquiers et des com-
merçants, qui jugeaient l’emplacement trop éloigné 
du quartier des affaires.
Enfin, le 2 décembre 1806, l’Empereur Napoléon 
Ier a signé un décret pour l’édification d’un temple 
à la gloire des Armées françaises. « Le Monument 
dont l’Empereur vous appelle aujourd’hui à tracer 
le projet sera le plus auguste13, le plus imposant de 
tous ceux que sa vaste imagination a conçus et que 
son activité prodigieuse sait faire exécuter. C’est 
la récompense que le vainqueur des Rois et des 
Peuples, le fondateur des empires, décerne à son 
armée victorieuse sous ses ordres et par son génie. 
La postérité14 dira : il fit des héros et sut récompen-
ser l’héroïsme. [...] À l’intérieur du monument, les 
noms de tous les combattants d’Ulm, d’Austerlitz et 
d’Iéna seront inscrits sur des tables de marbre, les 
noms des morts sur des tables d’or massif, les noms 
des départements avec le chiffre de leur contingent 
sur des tables d’argent. »
Un concours a été lancé auquel quatre-vingts ar-
tistes ont participé. Le projet de l’architecte Pierre-
Alexandre Vignon a été retenu par l’Empereur lui-
même, contre l’avis de l’Académie impériale : un 
temple périptère15, retour à l’antiquité, inspiré de 
l’architecture grecque et romaine.
Peu après, on a démoli tout ce qui avait été édifié 

sur les plans de Couture et les travaux ont rapide-
ment progressé jusqu’en 1811, date à laquelle ils 
ont dû être arrêtés faute16 d’argent. Après la cam-
pagne de Russie de 1812, Napoléon a renoncé au 
temple de la Gloire, et il est revenu au projet primi-
tif d’une église : « Que ferons-nous du temple de la 
Gloire ? Nos grandes idées sur tout cela sont bien 
changées… C’est aux prêtres qu’il faut donner nos 
temples à garder : ils s’entendent17 mieux que nous 
à faire des cérémonies et à conserver un culte. Que 
le Temple de la Gloire soit désormais une Eglise : 
c’est le moyen d’achever et de conserver ce monu-
ment. »
Lorsque les Bourbons ont retrouvé leur trône, les 
travaux étaient bien avancés : les fondations étaient 
terminées, le soubassement avait été mis en place, 
les colonnes dressées et les murs latéraux18 com-
mençaient à s’élever ; il restait à couvrir l’édifice et 
à le décorer. Le roi Louis XVIII avait ordonné que 
la nouvelle église soit un monument expiatoire19 à 
la mémoire de Louis XVI et de la reine Marie-Antoi-
nette. Mais les fonds20 manquaient, et le roi a fini 
par faire édifier à proximité, sur sa cassette21 per-
sonnelle, la chapelle expiatoire. Vignon, qui demeu-
rait chargé des travaux, avait toutes les peines du 
monde22 à faire avancer son chantier et il est mort 
en 1828 sans avoir pu terminer son œuvre.
Il a été remplacé par son collaborateur, Jacques-
Marie Huvé qui est parvenu23 enfin à faire accélérer 
les travaux lorsque la Révolution de 1830 est surve-
nue24. Pour Louis Philippe, il n’était évidemment pas 
question25 de poursuivre le programme des Bour-
bons de la branche aînée. Après avoir un instant 
envisagé de transformer le bâtiment en gare ferro-
viaire, il a confirmé sa destination d’église, mais a dé-
cidé qu’elle n’aurait qu’un caractère paroissial26. La 
loi de 1834 dégageant un crédit de 6 millions pour 
des chantiers d’utilité publique27 afin de résorber28 
le chômage a permis d’achever les travaux en 1842. 
L’église a été consacrée le 9 octobre 1845 par Mgr29 
Affre, archevêque de Paris.

1 arrêter qqch – (зд.) принимать 
решение о
2 place Louis XV – бывшее на-
звание площади Согласия 
(подробно см FRANcite N 24)
3 croix (f) latine – латинский 
крест (крест, у которого по-
перечная линия делится вер-
тикальной пополам, причём 
поперечная линий находится 
выше середины вертикальной 
линии); croix (f) grecque – гре-
ческий крест (крест, у которого 
линии имеют равную длину, 
перпендикулярны друг другу и 
пересекаются в середине)

4 soubassement (m) – фунда-
мент
5 remanier – переработать, пе-
ределать
6 parti (m) – (зд.) общий замы-
сел (архитектурного сооруже-
ния)
7 fût (m) de la colonne – ствол 
(фуст) колонны
8 chapiteau (m) – капитель, кар-
низ
9 propice – благоприятный
10 en suspens – в незакончен-
ном состоянии
11 chœur (m) – клирос
12 sur les instances de qqn – вви-

ду чьих-либо настоятельных 
требований
13 auguste – величественный
14 postérité (f) – (зд.) потомки
15 périptère – окружённый ко-
лоннами
16 faute de – за неимением, по 
причине отсутствия чего-л
17 s’entendre à – знать толк в 
чём-либо
18 latéral – боковой
19 expiatoire – искупительный, 
покаянный
20 fonds (m, pl) – финансовые 
средства
21 cassette (f) – личные средства

22 avoir toutes les peines du 
monde à – иметь очень силь-
ные затруднения в каком-л 
деле
23 qui est parvenu à – кому уда-
лось
24 survenir – неожиданно слу-
читься
25 il n’est pas question de – не 
может идти речи о том, чтобы...
26 paroissial – приходский
27 d’utilité publique – обще-
ственно полезный
28 résorber – устранять
29 Mgr – (сокр. от Monseigneur) 
Его Высокопреосвященство

d’après FRANcité № 29
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Cette tour est le dernier vestige 
d’un ensemble bâti important 
édifié dans l’un des plus anciens 
quartiers du Paris médiéval. 
L’acte1 le plus ancien faisant men-
tion d’une église en ce lieu, est 
daté de 1060. Une chapelle l’y 
avait sans doute précédée. 
En 1217, on la nommait encore 
Saint-Jacques ou Saint-Jacques-le-
Majeur, mais deux actes de 1259 
ajoutent le surnom de la Bouche-
rie en raison de sa proximité2 avec 
le quartier des bouchers et de sa 
puissante confrérie3 qui finança la 
construction du clocher4.
L’église était enchâssée5 dans 
un tissu urbain très dense et ses 
agrandissements successifs se 
firent au gré6 des opportunités 
foncières7, d’où un plan dissymé-
trique, composé d’adjonctions8. 
L’église était le point de départ 
du pèlerinage9 à Saint Jacques de 
Compostelle. 
Saint-Jacques possédait un clo-
cher carré datant du XIIe siècle 
situé sur le flanc nord de l’église. 
Près de sa base étaient 
établis deux ateliers 

appartenant à Nicolas Flamel, 
écrivain et libraire, personnage 
dont s’est emparée la légende 
qui le fit passer pour alchimiste 
en raison de l’immense fortune 
qu’il avait amassée et consacrée 
aux hospices d’indigents10. C’est 
lui qui offrit le portail latéral nord 
en 1389. Tous les murs extérieurs 
de l’église étaient également flan-
qués de logettes11 à écrivains, 
d’où le nom de rue des Écrivains 
devenue, plus tard rue de Rivoli.
La construction du clocher fut 
commencé en 1509 et achevé 
en 1522, par un architecte dont 
le nom n’est pas certain, même si 
de fortes présomptions12 tendent 
à l’attribuer à « Maître Jehan de 
Félin, maître des œuvres de ma-
çonnerie de la Ville de Paris ». Il 
lui donna une ornementation13 
dans le style gothique dit « flam-
boyant » bien que la mode en 
fût passée en ce début du XVIe 
siècle. En 1525, douze cloches de 
divers calibres y furent installées. 
Son carillon14 passait pour très 
musical. On rapporte qu’au XVIIe 
siècle, Blaise Pascal utilisa ses cin-
quante mètres de hauteur pour 
confirmer sa grande expérience 

sur « l’équilibre des liqueurs » dé-
montrant l’impossibilité du vide et 
la pesanteur15 de l’air.
Les bouleversements de la révolu-
tion vont provoquer la disparition 
de l’église. Le culte y fut supprimé 
en 1790 puis elle fut vendue en 
1797, sous condition de conser-
ver son clocher. 
Après la démolition de l’église, le 
clocher fut rapidement entouré 
d’échoppes16 de bois, puis d’un 
marché où l’on vendait du linge, 
avant d’être loué à un fabricant 
de plomb de chasse17. C’est pro-
bablement à cette époque que 
disparaissent les voûtes des diffé-
rents niveaux, sauf celle formant 
le plancher du premier étage. 
La Révolution a malmené18 la 
Tour : la destruction de son église 
a laissé des arrachements à vif à 
sa base19, et l’activité du fondeur 
de plombs de chasse a provoqué 
au moins deux incendies.
En 1836, le républicain et astro-
nome François Arago, conseiller 
général de la Seine, s’intéresse à 
sa sauvegarde. Quand la tour est 

mise aux enchères20, la Ville 
de Paris se présente 

comme acquéreur21 
et l’emporte pour 
250 000 F.

Avec les travaux du préfet Hauss-
mann, le clocher est considérable-
ment transformé. Destiné à deve-
nir « le principal ornement d’une 
grande voie publique » (la rue de 
Rivoli), le clocher est restauré par 
l’architecte Théodore Ballu. 
Lors du percement de nouveaux 
axes de circulation, le terrain 
fut abaissé pour que ces artères 
soient bien planes, créant ainsi 
l’opportunité d’une campagne de 
fouilles22 archéologiques. Elle mît 
à jour des « cercueils de plomb, 
des poteries et médailles et de 
nombreux débris de sculptures 
provenant de l’ancienne église ». 
Mais la tour s’en trouva endom-
magée, ce qui occasionna des 
travaux de maçonnerie spectacu-
laires, une des phases essentielles 
et délicates de ces travaux… Théo-
dore Ballu reprît ainsi les façades 
de la tour dans les parties basses, 
pour habiller les bases arrachées 
et créer un soubassement23 octo-
gonal élevé de quatorze marches 
et garni de balustrades. D’où 
l’actuel paradoxe de l’ancienneté 
des parties hautes, où subsistent 
beaucoup d’éléments datant du 
XVIe, alors que les maçonneries 
datant du XIXe se trouvent dans 
les parties basses. 
Les statues perdues ou endom-
magées furent remplacées. Celles 
du sommet, furent refaites par 
Jean-Louis Chenillon et 19 statues 
de saints, sculptées par 19 artistes 
différents, furent placées dans les 
niches réparties sur les façades. 
Enfin, les cloches du beffroi24 
ayant disparu, les baies furent fer-
mées par des vitraux exécutés par 
Stanislas Oudinot vers 1854. 

C’est ainsi que l’ancien clocher 
devint la tour Saint-Jacques. Les 
travaux furent accompagnés de 
la création d’un « square d’iso-
lement de l’édifice », bordé par 
les rues de Rivoli, Saint Martin, 
le boulevard de Sébastopol et 
l’avenue Victoria. Il fut le premier 
d’une vingtaine de jardins publics 
parisiens créés par Alphand. Son 
aménagement et les travaux de 
restauration de la tour étaient 
pratiquement achevés pour l’Ex-
position Universelle de 1855.
Napoléon III, lors de son inaugu-
ration, put ainsi présenter l’en-
semble à la reine Victoria en visite 
à Paris. La Tour fut protégée au 
titre des Monuments Historiques 
dès 1862. 
En 1891, un service de météoro-
logie y fut installé. Ainsi, pendant 
près d’un siècle, un scientifique 
gravît quotidiennement les 300 
marches de son escalier pour y 
effectuer des relevés25.
La tour Saint-Jacques est un objet 
fragile en raison, notamment, de 
la forte exposition de son décor 
délicat aux agressions clima-
tiques. Les chutes de pierres et les 
échafaudages26 se sont succédés 
depuis 150 ans… 
Des chutes de pierre répétées 
furent signalées en 1906 et un 
échafaudage élevé. L’architecte 
Jules Formigé examina l’édifice 
en détail et planifia des travaux 
quand, en 1909, un ouragan 
aggrava encore les dégâts. Le 
sommet de la tour fut fortement 
touché et les statues furent à nou-
veau remplacées par des copies, 
réalisées par Geoffroy-Dechaume 
fils, en 1912. Formigé restaura la 

quasi-totalité des parties hautes 
de la tour, grâce à un vrai travail 
de marqueterie27 de pierre.
Un échafaudage fut à nouveau 
monté en 1932, accompagné 
d’une autre campagne de restau-
ration de la tour et de remplace-
ment de pierres tombées. L’opé-
ration ne s’achève qu’en 1937. 
En 1968, nettoyage, rejointoie-
ment28, pose de chevilles29 furent 
réalisés. Mais les chutes de pierre se 
poursuivirent, en provenance des 
parties sculptées pour l’essentiel. 
En 1978, puis en 1990, des alpi-
nistes interviennent en rappel 
pour sécuriser un certain nombre 
de sculptures et statues. L’instal-
lation d’une nacelle en janvier 
1990 permet de réaliser un nou-
vel examen de l’état de la tour, 
qui conduit à la commande d’une 
étude encore plus approfondie. 
En 1996, la restauration du square 
retient l’attention. Elle se fait dans 
le respect du projet initial de son 
concepteur, Jean-Charles Adolphe 
Alphand, tel qu’il l’avait fait réa-
liser un siècle et demi plus tôt.

1 acte (m) – (зд.) документ
2 proximité (f) – близость
3 confrérie (f) – братство
4 clocher (m) – колокольня 
5 être enchâssé – вклиниться
6 au gré de – по воле чего-л
7 opportunité (f) foncière – (зд.) 
случай приобретения земель-
ного участка
8 adjonction (f) – (зд.) пристрой
9 pèlerinage (m) – паломничество

10 indigent (m) – бедняк
11 logette (f) – келья
12 présomption (f) – предполо-
жение
13 ornementation (f) – украше-
ния
14 carillon (m) – набор колоко-
лов
15 pesanteur (f) – вес
16 échoppe (f) – ларёк, лавочка, 
мастерская ремесленника

17 plomb (m) de chasse – охот-
ничья пуля
18 malmener – доставлять не-
приятности
19 arrachements (m, pl) à vif à sa 
base – (зд.) серьёзные разру-
шения фундамента
20 enchères (f, pl) – публичные 
торги
21 acquéreur (m) – покупатель
22 fouilles (f, pl) – раскопки

23 soubassement (m) – цоколь, 
фундамент
24 beffroi (m) – башня, вышка
25 effectuer des relevés – сде-
лать измерения
26 échafaudages (m, pl) – строи-
тельные леса
27 marqueterie (f) – мозаика
28 rejointoiement (m) – про-
клейка швов
29 cheville (f) – штифт

d’après FRANcité № 46
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Tout a commencé lorsqu’en 542, 
l’armée de Childebert, fils de Clo-
vis1, assiège les Wisigoths à Sara-
gosse. C’est à cette période que 
l’on peut situer la naissance du 
quartier de Saint-Germain-des-
Prés qui se développe autour de 
l’abbaye2 construite par Childe-
bert sur les conseils de l’évêque 
Germain afin d’abriter les tré-
sors et notamment la tunique de 
Saint-Vincent, obtenus de la red-
dition3 des barbares. Cette église, 
entourée d’un monastère, s’im-
pose rapidement comme la plus 
riche de France et est rebaptisée 
Saint-Germain-des-Prés à la mort 
de l’évêque Germain.
Une petite agglomération se 
forme peu à peu autour de l’ab-
baye de Saint-Germain-des-Prés, 
située comme son nom l’indique 
à l’extérieur de l’agglomération 
au Moyen Âge. Au XIIe siècle, le 
bourg Saint-Germain compte en-

viron 600 habi-
tants. Restant 
en dehors de 
l’enceinte de 

Philippe-Auguste4, il a ses limites 
particulières.
Son domaine5 s’étend en rive 
gauche de la Seine, sur le terri-
toire des actuels 6e et 7e arron-
dissements.
Le faubourg6 se développe petit 
à petit pour devenir dès le XVIIe 
siècle le foyer7 du monde littéraire 
et dramatique. Déjà les artistes 
prennent pour habitude8 de se 
réunir dans les nombreux cafés 
qui fleurissent dans le quartier, tel 
Le Procope qui ouvre ses portes 
en 1689 et qui existe toujours. Les 
Encyclopédistes9 se réunissent au 
café Landelle, rue de Buci. De 
même les futurs révolutionnaires 
Marat, Danton, Guillotin qui ha-
bitent le quartier.
C’est ainsi que Saint-Ger-
main-des-Prés se pré-
sente comme un lieu de 
cohabitation10 singu-
lière entre clergé11 et 
artistes, dérogeant 
par là à toutes les 
convenances12 
de l’époque.

Mais la Révolution de 1789 sonne 
le glas13 de l’existence de la puis-
sante abbaye bénédictine dont 
les bâtiments sont détruits suc-
cessivement par une explosion 
puis par un incendie (à cette pé-
riode, ils servaient de réserve de 
poudre14)…
Il n’en subsiste que l’église Saint-
Germain, construite aux environs 
de l’an 1000, qui n’était en réalité 
que la chapelle d’une commu-
nauté de moines. Église romane 
la plus ancienne de Paris, elle se 
situe toujours au cœur même du 
quartier de Saint-Germain-des-
Prés et abrite toujours la tombe 
de René Descartes15.
Pourtant la destruction16 de l’ab-
baye ne signe pas l’arrêt de mort 
du quartier dans lequel la vie 

intellectuelle et artistique s’épa-
nouit au XIXe siècle. Il appa-

raît, dès cette époque, que 
les intellectuels nourrissent 

un attachement particu-
lier17 pour ce lieu. C’est 

ainsi que nombre 
d’artistes s’installent, 

qu’il s’agisse 
de peintres 

comme De-
lacroix, 

Ingres ou Manet, d’écrivains tels 
que Racine, Balzac ou Georges 
Sand mais aussi d’acteurs comme 
Mounet-Sully. Le quartier devient 
un véritable lieu de rencontres où 
artistes et intellectuels se plaisent 
à se retrouver pour de grandes 
discussions animées tant sur l’ac-
tualité que sur la culture.
Au cours du XXe siècle, le quar-
tier de Saint-Germain-des-Prés 
reste synonyme de vie littéraire 
et artistique et de nombreux ca-
fés créent leur propre cercle ou 
même leur prix littéraire. Le café 
des Deux Magots fonde le prix 
de Saint-Germain-des-Prés dont 
le premier lauréat est Raymond 
Queneau pour Le Chiendent. 
L’importance des cafés s’accroît 
et Léon-Paul Fargue, dans Le pié-
ton de Paris, qualifie ainsi les trois 
grands cafés de Saint-Germain 
(Le Flore, Les Deux Magots et la 
brasserie Lipp) de « véritables ins-
titutions aussi célèbres que des 
institutions d’Etat »…
Pendant la Seconde guerre mon-
diale et alors que restrictions et 
couvre-feu18 sont à l’ordre du 
jour, les cafés de Saint-Germain-
des-Prés sont les derniers endroits 
de rencontre et d’échange de la 
capitale occupée. Chaque jour 
Jean-Paul Sartre et Simone de 
Beauvoir arrivent dès l’aube dans 
l’un des trois grands cafés afin de 
s’installer aux meilleures places 
près du poêle.
À la libération, le théâtre d’avant-
garde prend son essor. Au 
Théâtre de Babylone sont ainsi 
présentées « En attendant Go-
dot » de Samuel Beckett en 1953 
mais aussi « Amédée ou comment 

s’en débarrasser » de Ionesco. En 
1956, « La machine à écrire » de 
Cocteau est jouée au Théâtre de 
l’Odéon et en 1960, « Rhinocé-
ros » au Théâtre Récamier.
Cependant, les mondes de la 
scène et de l’écriture ne sont pas 
les seuls à être attirés par Saint-
Germain-des-Prés. Ainsi peintres 
et photographes sont nombreux 
à s’installer dans le quartier : en 
1937, Picasso termine Guernica 
dans son atelier rue des Grands 
Augustins où son ami Man Ray lui 
rend régulièrement visite.
Le monde de la chanson n’est 
pas en reste19 non plus : Léo Fer-
ré se produit à la Fontaine des 
Quatre Saisons et nombreux sont 
les auteurs compositeurs inter-
prètes qui évoluent dans le quar-
tier. Georges Brassens, Jacques 
Brel, Charles Trenet, Guy Béart, 
Charles Aznavour et Serge Gains-
bourg sont des habitués de Saint-
Germain-des-Prés lorsqu’ils n’y 
habitent pas.
Tout ce petit monde aime se re-
trouver le jour dans les grands 
cafés, la nuit dans les caves tel 

que le Bar Vert ou le Tabou. 
Dans ces caves à musique, les 
artistes noctambules20 écoutent 
le jazz Nouvelle Orléans et le Be 
Bop qui sont introduits au Club 
Saint-Germain ou au Blue Note 
par Sidney Bechet, Miles Davis 
ou Duke Ellington. Juliette Gré-
co et Anne-Marie Cazalis y sont 
les reines de la nuit et lancent 
le courant existentialiste. En 
effet, la jeunesse de Saint-Ger-
main, en se déclarant existen-
tialiste, détourne de son sens la 
philosophie de Jean-Paul Sartre. 
Cette interprétation erronée de 
la philosophie sartrienne ennuie 
considérablement son auteur qui 
regrette que celle-ci ne soit pré-
sentée comme un phénomène 
de mode scandaleuse.
L’histoire du quartier de Saint-
Germain-des-Prés est une illus-
tration du lien particulier qui unit 
ce quartier et la vie culturelle et 
artistique du pays et de sa capi-
tale. C’est pourquoi il semble 
essentiel, afin de sauvegarder le 
patrimoine culturel, de préserver 
l’esprit de ce lieu magique…

1 Clovis Ier – Хлодвиг (465-511) 
король Франков (481-511)
2 abbaye (f) – аббатство
3 reddition (f) – капитуляция
4 enceinte (f) de Philippe-
Auguste – парижская город-
ская стена, построенная во 
времена правления короля 
Филиппа-Августа (1180-1223)
5 domaine (m) – владение, по-
местье, угодья

6 faubourg (m) – предместье, 
пригород
7 foyer (m) – (зд.) центр
8 les artistes prennent pour 
habitude – у деятелей искус-
ства входит в привычку
9 les Encyclopédistes – сотруд-
ники Энциклопедии Дидро и 
д’Аламбера
10 cohabitation (f) – сосущество-
вание

11 clergé (m) – духовенство
12 déroger à toutes les 
convenances – отступать от 
всех устоев
13 sonner le glas de – предве-
щать конец чего-л
14 réserve (f) de poudre – поро-
ховой склад
15 René Descartes – Рене Де-
карт (1596-1650) французский 
философ и математик

16 destruction (f) – разрушение, 
уничтожение
17 nourrir un attachement 
particulier pour – питать осо-
бую привязанность к
18 couvre-feu (m) – комендант-
ский час
19 ne pas être en reste – не от-
ставать
20 noctambule – полуночный, 
гуляющий ночью

d’après FRANcité № 28

Peu de quartiers de Paris ont un passé aussi 
riche que Saint-Germain-des-Prés, où l’His-
toire et la création se sont donné rendez-
vous. Ce mélange appartient au génie de 

la France. Saint-Germain-des-Prés est depuis 
toujours un quartier au charme particulier 
dont le mystère ne cesse d’étonner et d’inspi-
rer de nombreux auteurs.
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La Sorbonne tire son origine du collège fondé en 
1253 au sein de l’Université de Paris par Robert de 
Sorbon, confesseur1 du roi Saint-Louis agissant sur 
l’ordre du roi qui reconnaîtra solennellement la Sor-
bonne en 1257. 
A l’instar2 des couvents dominicains et franciscains3, 
la Sorbonne est une communauté religieuse. Mais, à 
la différence de ces couvents, elle est un collège de 
prêtres séculiers4 et d’étudiants pauvres qui disposent 
d’une bourse5 pour se préparer au sacerdoce6. 
Le prestige de cette institution de fondation royale 
favorise l’essor de nombreux collèges sur la rive 
gauche de la Seine dans la seconde moitié du 
XIIIe siècle ; Paris devient un grand centre 
culturel et scientifique en Europe avec plus 
de 20 000 étudiants.
En 1469, c’est à la Sorbonne qu’est instal-
lée la première imprimerie de France, à 
l’initiative du roi Louis XI, par le prieur7 
de la Sorbonne, Jean Heynlin, et son 

bibliothécaire, Guillaume Fichet.
Le cardinal de Richelieu, qui a 

été élève de la Sorbonne 

en 1606-1607, en devient le proviseur8 en 1622. Il 
fait rénover les bâtiments, qu’il dote d’une magni-
fique chapelle renfermant aujourd’hui son tombeau.
Pendant la Fronde9 qui éclate à Paris et en province 
pendant la minorité de Louis XIV, l’Université, tou-
jours proche de la bourgeoisie parisienne, prend 
parti10 pour le Parlement dans les premiers temps 
du mouvement insurrectionnel11.
Au printemps de 1789, le corps universitaire parti-
cipe activement aux élections aux États généraux12. 
Cependant, l’Assemblée nationale adopte la Consti-
tution civile du clergé13 qui supprime les bénéfices 

ecclésiastiques14 ; la majorité des étudiants et des 
maîtres la refuse. Ce refus, de caractère corpo-

ratif, fait de l’Université une institution contre-
révolutionnaire et il est dans la logique des 

évènements, puisque la Révolution doit sup-
primer toutes les corporations d’Ancien 
Régime. C’est pourquoi, étroitement sur-

veillé par le pouvoir, le corps universi-
taire doit réduire ses activités par 

étape en attendant sa dispari-
tion définitive en 1793.

En 1794, la chapelle est transformée en temple de 
la déesse Raison. Napoléon Bonaparte transforme 
le site en ateliers d’artistes.
À partir de 1806, Napoléon réorganise l’ensemble du 
système d’enseignement français, baptisé « Universi-
té impériale », et crée à Paris cinq facultés : la Faculté 
des sciences, la Faculté des lettres, la Faculté de théo-
logie, la Faculté de droit et la Faculté de médecine. La 
Sorbonne devient le siège des trois premières facul-
tés, ainsi que du rectorat de l’Académie de Paris. 
À la Restauration, le duc de Richelieu15, premier mi-
nistre de Louis XVIII, veut honorer la mémoire du 
cardinal en rendant tout son lustre à la Sorbonne. Il 
fait construire un amphithéâtre de 1200 places. Des 
professeurs prestigieux, comme François Guizot ou 
Victor Cousin, y dispensent leur enseignement.
Après la chute de l’Empire et la proclamation de la 
République en 1870, les facultés parisiennes doivent 
momentanément16 interrompre leurs activités para-
lysées par la guerre franco-prussienne.
En 1885, on pose la première pierre des nouveaux 
bâtiments de la Sorbonne. Le chantier durera seize 
ans. Mais, réalisé sur un plan monumental, l’édifice 
atteste que la Sorbonne républicaine et laïque17 
supplante désormais la Sorbonne monarchique et 
cléricale d’autrefois. Au reste18, l’inauguration de la 
première phase de reconstruction de la Sorbonne a 
lieu en présence du président Sadi Carnot en 1889 
à l’occasion du premier centenaire de la Révolution.
Le 23 juin 1894, le baron Pierre de Coubertin fonde 
en Sorbonne le Comité international olympique, qui 
donne naissance aux Jeux olympiques modernes.
L’Université de Paris est en plein essor, quand ses 
professeurs s’engagent en 1898 dans la polémique 
provoquée par le procès du capitaine Dreyfus. C’est 
notamment grâce à leur action que Dreyfus, recon-
nu innocent, sera réintégré dans l’armée en 1906.
En 1945, à la fin de la Seconde guerre mondiale, 
l’Université de Paris retrouve les problèmes qui lui 
étaient propres et qui se sont aggravés19 avec l’occu-
pation allemande. Mais la IVe République dépense 
les crédits publics dans des expéditions coloniales, 
et elle refuse toujours à l’enseignement supérieur 

les moyens qui lui sont nécessaires pour accomplir 
sa mission.
Il faut attendre l’arrivée de la Ve République pour 
qu’on institue, dans les facultés, le 3e cycle de re-
cherche qui manquait à l’Université française.
Le 3 mai 1968, des centaines d’étudiants se sont ras-
semblés dans la cour de la Sorbonne pour un mee-
ting de protestation. Il y a là toutes les tendances de 
l’extrême gauche : trotskistes, maoïstes, anarchistes. 
La police, à la demande du recteur Jean Roche, fait 
évacuer la Sorbonne. Les étudiants dressent alors 
des barricades sur le Boul’Mich20. La crise de Mai 68 
commence dans les rues du Quartier latin : barri-
cades, pavés et cocktails Molotov sont les armes des 
étudiants contre les matraques21 et gaz lacrymo-
gène22 de la Police. Plus de 600 personnes sont arrê-
tées. La révolte, d’abord universitaire, débouchera23 
sur des grèves et une crise sociale généralisée.
L’Assemblée nationale élue en juin 1968 après la 
dissolution24 décidée par le général de Gaulle s’at-
taque aussitôt à la réforme universitaire. 
En 1971, l’Université parisienne a été divisée en 
treize universités nouvelles dont sept à Paris et six 
en région parisienne.
Pour conserver son prestige, la Sorbonne a su évi-
ter la routine, elle s’est constamment adaptée aux 
nouveaux défis de l’enseignement supérieur. Na-
tionale et internationale par essence25, sa vocation 
reste d’accueillir les meilleurs étudiants et les meil-
leurs chercheurs de France et du monde. Dans leur 
travail quotidien, dans les actions menées, les uni-
versités qui composent la Sorbonne où siègent éga-
lement l’Académie de Paris et la Chancellerie des 
Universités, demeurent fidèles à cette réputation 
d’ouverture et cette tradition prestigieuse.
Dans nos sociétés contemporaines, la possession 
de diplômes d’enseignement supérieur constitue 
un atout précieux. L’ensemble de la communauté 
universitaire s’efforce de satisfaire cette exigence. La 
présence en Sorbonne de très nombreux étudiants 
et chercheurs du monde entier prouve, s’il en est 
besoin, que cette excellence est au rendez-vous au 
XXIe siècle.

1 confesseur (m) – духовник
2 à l’instar de – по образцу, на-
подобие
3 couvent (m) dominicain 
(franciscains) – доминиканский 
(францисканский) монастырь
4 prêtre (m) séculier – священ-
ник, живущий среди мирян
5 bourse (f) – стипендия
6 sacerdoce (m) –  сан (священ-
ника)
7 prieur (m) – настоятель
8 proviseur (m) – директор 

(учебного заведения)
9 la Fronde – Фронда, противо-
правительственная смута во 
Франции в 1648-1652
10 prendre parti pour – всту-
питься за кого-л
11 insurrectionnel – повстанче-
ский, мятежный
12 les États généraux – Гене-
ральные штаты, высшее со-
словно-представительское уч-
реждение во Франции в 1302-
1789

13 clergé (m) – духовенство
14 ecclésiastique – церковный
15 le duc de Richelieu (1766-
1822) – Арман Эмманюэль де 
Виньеро дю Плесси, герцог де 
Ришелье (прапраправнучатый 
племянник знаменитого кар-
динала Ришелье) – выдающий-
ся военный и политический 
деятель Франции и России
16 momentanément – на какое-
то время
17 laïque – светский

18 au reste – впрочем
19 s’aggraver – обостряться
20 le Boul’Mich – le Boulevard 
Saint-Michel
21 matraque (f) – полицейская 
дубинка
22 gaz (m) lacrymogène – слезо-
точивый газ
23 déboucher sur – приводить к
24 dissolution (f) – роспуск (пар-
ламента)
25 par essence – по своей при-
роде

d’après FRANcité № 40

La Sorbonne est un bâtiment du Quartier latin de 
Paris. Le terme Sorbonne est aussi utilisé dans le lan-
gage courant pour désigner l’ancienne Université 
de Paris (avant 1793), les facultés de Paris y siégeant 
au XIXe siècle, et la nouvelle Université de Paris de 

1896 à 1971. La façade baroque est celle de la cha-
pelle dédiée à sainte Ursule en 1642. Actuellement, 
la chapelle, privée de sa vocation originelle suite 
à l’impulsion de la révolution française, est utilisée 
pour des réceptions ou des expositions.
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En 1934, l’ancienne gare Mont-
parnasse apparaît mal adaptée 
au trafic. La ville de Paris envi-
sage de réorganiser le quartier et 
de construire une nouvelle gare. 
Mais le projet rencontre de fortes 
oppositions et doit être mis en 
sommeil2.
En 1956, à l’occasion de l’adop-
tion du nouveau schéma direc-
teur3 de Paris, une société d’éco-
nomie mixte4 est créée. Elle a 
pour mission de réaménager le 
quartier, ce qui nécessite de raser5 
de nombreuses rues, souvent dé-
labrées et insalubres6. Le chantier 
occupe alors jusqu’à 8 hectares.
C’est en 1969 qu’est finalement 
prise la décision de déplacer la 
gare et de construire un centre 
commercial. Georges Pompidou, 
alors président de la République, 
souhaite doter la capitale d’infras-
tructures modernes. Et malgré 
une importante polémique, 
la construction de la tour 
peut démarrer.
La tour Montparnasse est 
bâtie entre 1969 et 1972 
sur l’emplacement même de 

l ’a nc ien ne 
gare Mont-

parnasse et inaugurée en 1973. 
Le chantier nécessite le déblaie-
ment7 de 420 000 m3 de gra-
vats8. Les fondations de la tour 
sont constituées de 56 piliers9 
en béton armé s’enfonçant à 70 
mètres sous terre. Pour des rai-
sons d’urbanisme, la tour doit 
être construite juste au-dessus 
d’une ligne de métro ; et pour 
éviter d’utiliser le même appui et 
de le fragiliser10, les structures du 
métro sont protégées par un cor-
sage en béton armé. D’autre part, 
de longues poutres11 horizontales 
sont placées afin de permettre de 
dégager l’espace nécessaire en 
sous-sol pour aménager les voies 
pour trains. Le bâtiment de la 
nouvelle gare est déplacé en face 
de la tour, un peu plus au sud.
Après sa construction, la tour est 
vivement critiquée. Ses détrac-
teurs12 la trouvent dérangeante 

à cause de sa hauteur 
disproportionnée par 
rapport au reste de 
la ville de Paris. Ainsi 
ironise-t-on parfois 
quant au fait que 
son sommet offre la 

plus belle vue de Paris : c’est en 
effet le seul endroit d’où on ne la 
voit pas... (plagiant13 ainsi Tristan 
Bernard qui disait cela de la Tour 
Eiffel, dînant au restaurant de son 
premier étage).
En 1975, deux ans après la fin de 
la construction, la municipalité 
décide d’interdire une fois pour 
toutes14 la construction au centre 
de Paris d’immeubles dont la hau-
teur dépasse 37 mètres.
La Tour Montparnasse pèse 150 
000 tonnes, compte 4 niveaux 
souterrains et 59 étages de 1 700 
m2 en moyenne chacun, le tout 
surmonté d’une terrasse sur le 
toit, pour un total de 120 000 m2.
Les rambardes15 de la terrasse, 
qui protègent les visiteurs d’une 
chute, peuvent basculer à l’hori-
zontale16 vers l’extérieur grâce à 
des vérins hydrauliques17 ; 120 
secondes suffisent alors à trans-
former le toit en hélisurface18 tem-
poraire.
En plus de ses cinq monte-
charges19, le bâtiment compte 
25 ascenseurs, chacun d’eux 

ne desservant qu’un 
groupe d’étages. Le plus 

rapide est celui qui relie sans 
escale20 le rez-de-chaussée au 
56e étage, à une altitude de 
196 mètres, en seulement 38 
secondes (soit 5 mètres par 
seconde). Les derniers étages 
et la terrasse ne peuvent être 
atteints que par des escaliers.
Des bureaux occupent la 
majeure partie de la surface : 
90 000 m² au total, sur 52 
étages ; 5 000 personnes y tra-
vaillent en moyenne.
Les seuls espaces ouverts au 
public sont la terrasse et le 56e 
étage. Ce dernier appartient 
à la société Montparnasse 56, 
qui gère également les visites. 
Entièrement rénové en 2005, 
il propose, en plus d’un pano-
rama sur Paris au travers de 
larges baies vitrées, un espace 
d’exposition et des bornes in-
teractives21 sur la ville et son 
histoire.
Le groupe Elior loue une partie 
de cet étage pour son restau-

rant gastronomique Le Ciel de 
Paris. Un salon appelé Espace 
56 est également disponible à 
la location pour l’organisation 
d’évènements privés : sémi-
naires, conférences, mariages, 
réceptions, etc. ; il sert aussi de 
boîte de nuit22.
Il est souvent dit qu’à son som-
met, des conditions météorolo-
giques favorables permettent 
de voir jusqu’à 40 kilomètres 
de distance, et notamment 
d’apercevoir les avions décol-
ler de l’aéroport d’Orly (situé à 
plus de 13,5 kilomètres).
Quoiqu’il en soit, ces services 
font de la tour une attraction 
pour environ 600 000 visiteurs 
par an, dont une majorité 
d’étrangers (principalement des 
Européens), la plaçant parmi les 
quinze monuments parisiens 
les plus visités, et octroyant à 
la société Montparnasse 56 un 
chiffre d’affaires annuel23 de 3,8 
millions d’euros.

1 communément – обычно, 
обыкновенно
2 mettre en sommeil – закон-
сервировать (стройку)
3 schéma (m) directeur – гене-
ральный план застройки
4 société (f) d’économie mixte 
– предприятие с участием госу-
дарственного и частного капи-
тала
5 raser – (зд.) сносить
6 délabré et insalubre – полу-

развалившийся и антигигие-
ничный
7 déblaiement (m) – (зд.) рас-
чистка
8 gravats (m, pl) – строительный 
мусор
9 pilier (m) – столб
10 fragiliser – (зд.) повредить, 
сделать уязвимым
11 poutre (f) – балка
12 détracteur (m) – хулитель
13 plagier – подражать

14 une fois pour toutes – раз и 
навсегда
15 rambarde (f) – парапет
16 basculer à l’horizontale – 
складываться, откидываться
17 vérin (m) hydraulique – ги-
дроцилиндр
18 hélisurface (f) – вертолётная 
площадка
19 monte-charge (m) – грузовой 
лифт
20 sans escale – без остановок

21 borne (m) interactive – ин-
формационный интерактив-
ный терминал
22 boîte (f) de nuit – ночной 
клуб
23 octroyer un chiffre d’affaires 
annuel – приносить ежегодный 
торговый оборот
24 rançon (f) – выкуп
25 biplace (m) – (зд.) двухмест-
ный вертолёт
26 sans abri (m) – бездомный

d’après FRANcité № 34

La Tour Maine-Montparnasse, plus communément1 
appelée Tour Montparnasse, est un immeuble de 
grande hauteur construit dans le sud-ouest de Pa-
ris, par les architectes Jean Saubot, Eugène Beau-
douin, Urbain Cassan et Louis Hoym de Marien.

À sa construction, ce gratte-ciel qui mesure 209 
mètres était le plus haut immeuble de bureaux 
d’Europe, et l’est resté pendant près de vingt 
ans, jusqu’à la construction de la Messeturm (257 
mètres) à Francfort en 1990.

En février 2004, le groupe ter-
roriste AZF, qui menaçait de 
faire exploser des bombes sur 
le réseau ferroviaire de la socié-
té française SNCF, a demandé 
que la rançon24 (4 millions 
d’euros et 1 million de dollars 
US) soit remise par hélicoptère. 
Ce dernier, un biplace25 civil à 
bord duquel les sacs contenant 
l’argent devaient être char-
gés de manière bien visible, 
devait décoller du sommet de 
la Tour Montparnasse et rester 
quelques minutes à tourner au-
dessus en guise de signal, avant 
de recevoir par téléphone les 
instructions permettant de sa-
voir où livrer les sacs dans un 
rayon de 120 kilomètres aux 
alentours.

Alain Robert, le grimpeur ur-
bain surnommé l’« homme arai-
gnée », l’a gravie à mains nues 
à trois reprises, la première 
datant du 17 janvier 1995, 
après une heure et vingt mi-
nutes d’efforts, et par un vent 
d’une vitesse supérieure à 100 
kilomètres par heure. Le but se 
voulait humanitaire : il s’agissait 
d’attirer l’attention sur le sort 
des sans abris26. Le journal de 
rue Le Réverbère était présent, 
vendant des exemplaires sur le 
parvis de la tour. C’est le 22 sep-
tembre 2004 qu’il l’a escaladée 
le plus récemment, pour faire la 
promotion de son second livre 
L’homme-araignée qui sortait 
le lendemain.
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Depuis l’origine de la ville, tous 
les Parisiens furent enterrés dans 
différents cimetières, situés en 
périphérie de la ville selon une 
ancienne loi Romaine. Siècles 
après siècles, l’agrandissement 
de la capitale va progressivement 
absorber ses faubourgs, si bien 
qu’en 1789, les 200 cimetières de 
la ville ne suffisent plus à contenir 
les dépouilles1 de tous ces anciens 
habitants de Paris. Les victimes 
des pestes2 noires, des épidémies, 
des famines, de toutes les guerres 
passées reposent là, déposés 
dans les cimetières, entassés dans 
les charniers3 des églises s’élevant 
sur plusieurs étages. Chaque jour 
de nouveaux cadavres4 s’ajoutent 
aux précédents.
On creuse des 
fosses, on 
dépose 

les morts derrière des murs d’en-
ceinte, et chaque jour les risques 
d’épidémie gagnent sur la capi-
tale. Paris déborde sous ses morts, 
l’odeur y est insoutenable, même 
le pain et l’eau sont contaminés5 
par la putréfaction6. Les citoyens 
se plaignent, les incidents et les 
infections se multiplient. Les rap-
ports s’accumulent. Les premiers 
d’entre eux datent de 1554 et 
sont déjà alarmants7. La faculté de 
médecine de Paris et les médecins 
de l’Académie royale des sciences 
en 1737 ne font que corroborer8 
ces déclarations. Pour le seul ci-
metière des Innocents on estime 
que près de 80 000 cadavres ont 
été ajoutés durant les trente der-
nières années.
Le 30 mai 1780, le mur de la 
cave d’un restaurateur située rue 
de la Lingerie (au niveau actuel 

des Halles), juste à proximité du 
cimetière des Innocents va cé-
der9. La découverte de ce qui va 
se déverser10 dans le sous-sol de 
l’immeuble va susciter une hor-
reur indicible11. Des mètres cubes 
d’ossements12 anciens sont mêlés 
aux cadavres en décomposition, 
aux restes putréfiés de dépouilles 
enchevêtrées qui par leur poids 
ont fait céder les cloisons. Le bâti-
ment est totalement contaminé, 
les murs suintent13 et on rapporte 
que par le simple contact sur 
l’un de ses murs, un maçon qui 
y avait posé la main contractera 
la gangrène quelques jours plus 
tard. Il en va ainsi de14 toutes les 
maisons et rues avoisinantes. Ce 
cimetière, comme tous ceux de 
Paris, est un immense charnier si-
tué à quelques mètres seulement 
des immeubles d’habitation qui y 
sont littéralement accolés.
A la suite de cet incident, le Parle-
ment va décréter le 4 septembre 
1780 la fermeture du cimetière 
des Innocents. Décision qui, pen-

dant cinq ans, res-
tera sans plus d’effet 
que l’accumulation 

d’autres corps dans les cimetières 
avoisinants. Le pouvoir demeure 
totalement impuissant devant ce 
problème semble-t-il insoluble15. 
Il faudra attendre le 9 novembre 
1785 pour que l’idée d’utiliser les 
anciennes carrières souterraines 
pour y transférer les ossements 
soit enfin avalisée16 par un arrêt 
du Conseil d’Etat. Et c’est ainsi 
que l’histoire des cimetières de la 
capitale et celle des carrières de 
Paris vont se rejoindre pour deve-
nir : les Catacombes de Paris.
Des convois de chariots drapés de 
noir vont former chaque soir des 
processions funéraires17 accom-
pagnées de prêtres, de chants 
des morts et traverser Paris pour 
y transférer les dépouilles accu-
mulées pendant des siècles d’his-
toire. Et ainsi, de cimetières en ci-
metières, ces processions vont se 
répéter, et se répéter encore, de 
1785 à 1814. Après quelques an-
nées, elles perdront le caractère 
sacré de ce dernier rituel consa-
cré aux ancêtres des Parisiens as-
sistant à ce spectacle stupéfiant, 
pour devenir une curiosité, puis 
finalement une routine.
Le vicomte de Thury, inspecteur 
général des carrières de 1808 à 
1831 sera chargé d’imaginer les 
aménagements dignes d’assurer 
à ces dépouilles un repos bien 
mérité. Des plaques commémo-
ratives indiqueront pour chaque 

cimetière la provenance des osse-
ments et la date de leur dépôt. 
On y trouvera certains person-
nages illustres : Rabelais, Mansart, 
Charles Perrault, Danton, Robes-
pierre, Colbert, Molière et des 
centaines d’autres célébrités dont 
Hericart de Thury lui-même.
Plus de six millions de Parisiens se-
ront ainsi transportés dans ce qui 
va devenir la plus grande nécro-
pole du monde.
L’engouement18 pour cette cu-
riosité débute sans doute dès le 
transfert des sépultures19 des ci-
metières, sous les yeux médusés20 
des habitants en 1785. Dès le dé-
but du XIXe siècle, des demandes 
vont être envoyées à la direction 
des catacombes, au service des car-
rières ou directement à Monsieur 
de Thury pour solliciter une auto-
risation. Les catacombes ont reçu 
quelques visiteurs de marque : 
Charles X en 1787, et l’empereur 
François Ier d’Autriche, le 16 mai 
1814. Seules les plus hautes per-
sonnalités ont droit à quelques 
rares « invitations » : Napoléon III 
en 1860, Oscar II de Suède, et le 
chancelier allemand Bismarck en 
1867.
En 1874, on décide d’ouvrir « l’Os-
suaire Général de Paris » pour les 
visites publiques. Le lieu devient 
célèbre et on se presse pour en-
trer dans les Catacombes par la 
cour de la Barrière d’Enfer (située 

place Denfert-Rochereau), muni 
d’une autorisation officielle et 
d’une bougie. Puis une véritable 
frénésie21 prend les visiteurs qui 
parfois se passent de guides, de 
bougies et d’autorisation... 
Le 2 avril 1897 l’organisation d’un 
concert clandestin22 dans les cata-
combes va faire grand bruit. Une 
petite centaine de personnes va 
recevoir un énigmatique billet 
d’invitation les conviant23 à se 
présenter devant la porte des Ca-
tacombes à minuit le jour dit, leur 
recommandant de ne pas faire 
stationner les voitures24 devant 
l’adresse pour ne pas attirer l’at-
tention. En entrant dans les cata-
combes, les invités découvrent un 
orchestre de 45 musiciens sous la 
direction de M. Furet, chef d’or-
chestre, qui va proposer le pro-
gramme suivant : Marche funèbre 
de Chopin, Danse Macabre25 de 
Saint Saëns, Marche funèbre de la 
Symphonie Héroïque de Beetho-
ven, etc. À deux heures et demi 
du matin, tout ce petit monde 
regagnera la surface, non sans 
avoir acclamé musiciens et chef 
d’orchestre pour ce concert sacri-
lège26 qui fit scandale pendant un 
bon moment dans la presse et les 
salons parisiens.
Même aujourd’hui, ce site unique 
enregistre une fréquentation en 
hausse constante : 253 000 visi-
teurs en 2007.

1 dépouilles (f, pl) – прах, останки
2 peste (f) – чума
3 charnier (m) – оссуарий; ме-
сто, где сложены трупы
4 cadavre (m) – труп
5 contaminer – заражать
6 putréfaction (f) – гниение
7 alarmant – тревожный, угро-
жающий

8 corroborer – подтверждать
9 céder – (зд.) оседать, не вы-
держать
10 se déverser – высыпаться
11 horreur (f) indicible – невы-
разимый ужас
12 ossements (m, pl) – кости, 
скелеты
13 suinter – сочиться

14 il en va ainsi de – точно так же 
обстоит дело и с...
15 insoluble – неразрешимый
16 avaliser – поддержать, дать 
согласие
17 funéraire – похоронный, по-
гребальный
18 engouement (m) – увлечение
19 sépulture (f) – погребение

20 médusé – ошеломлённый, 
оцепенелый
21 frénésie (f) – ажиотаж
22 clandestin – тайный
23 convier – приглашать
24 voiture (f) – (зд.) экипаж, ко-
ляска
25 macabre – погребальный
26 sacrilège – кощунственный

d’après FRANcité № 39
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Alby. Amédée Joseph Marie Alby (1862-
1942), ingénieur et industriel français 
acƟ f dans les ponts et chaussées [5]
Alphand. Jean-Charles Adolphe Alphand 
(1817-1891), ingénieur des ponts et 
chaussées français [12, 21]
Arago. François Arago (1786-1853) 
astronome, physicien et homme d’État 
français [20]
Ardisson. Thierry Ardisson (né en 1949), 
animateur et producteur de cinéma et 
de télévision français [16]
Aubert. André Aubert (1905-1987), ar-
chitecte français [10]
Aznavour. Shahnourh Varinag Aznavou-
rian ou Charles Aznavour (1924-2018), 
auteur-compositeur-interprète, acteur 
et écrivain franco-arménien [23]
Baker. Freda Josephine McDonald ou Jo-
séphine Baker (1906-1975), chanteuse, 
danseuse, actrice et meneuse de revue 
américaine naturalisée française [16]
Ballu. Théodore Ballu (1817-1885), ar-
chitecte français [21]
Balzac. Honoré de Balzac (1799-1850), 
romancier, dramaturge, criƟ que liƩ é-
raire, criƟ que d’art, essayiste, journaliste 
et imprimeur français [23]
Bartholdi. Frédéric-Auguste Bartholdi 
(1834-1904), sculpteur et peintre fran-
çais [6, 7, 28]
Baudry. Léon René Georges Baudry 
(1898-1978), sculpteur français ; direc-
teur de la Manufacture naƟ onale de 
Sèvres [11]
Béart. Guy Béhart-Hasson ou Guy Béart 
(1930-2015), auteur-compositeur-inter-
prète français [23]
Beaudouin. Eugène Beaudouin (1898-
1983), architecte et urbaniste français; 
précurseur de l’architecture moderne 
dans l’entre-deux-guerre [26]
Beauvoir. Simone de Beauvoir (1908-
1986), philosophe, romancière, mémo-
rialiste et essayiste française [23]
Bechet. Sidney Bechet (1897-1959), cla-
rineƫ  ste, saxophoniste et compositeur 
de jazz [23]
BeckeƩ . Samuel BeckeƩ  (1906-1989), 
écrivain, poète et dramaturge irlandais 
d’expression principalement française, 
anglaise et aussi allemande, prix Nobel 
de liƩ érature en 1969 [23]
Belmondo. Paul Belmondo (1898-1982), 
sculpteur et médailleur français [8]
Bernard. Paul Bernard, dit Tristan Ber-

nard (1866-1947), romancier et auteur 
dramaƟ que français [26]
Bienvenüe. Fulgence Marie Auguste 
Bienvenüe (1852-1936), inspecteur 
général des Ponts et Chaussées ; le 
« père » du métro de Paris [5]
BizeƩ e-Lindet. André BizeƩ e-Lindet 
(1906-1998), sculpteur et peintre fran-
çais [11]
Boullée. ÉƟ enne-Louis Boullée (1728-
1799), architecte français [18]
Bourdais. Jules Bourdais (1835-1915), 
architecte français [8]
Bourdelle. Émile Antoine Bordelles 
(1861-1929), sculpteur français [11]
Brassens. Georges Brassens (1921-
1981), poète auteur-compositeur-inter-
prète français [23]
Brel. Jacques Brel (1929-1978), auteur-
compositeur-interprète, poète, acteur 
et réalisateur belge [23]
Camondo. Moïse, comte de Camondo 
(1860-1935), banquier et collecƟ onneur 
d’art français ; fondateur du Musée Nis-
sim-de-Camondo [13]
Carmontelle. Louis Carrogis, dit Car-
montelle (1717-1806), peintre, dessi-
nateur, graveur, auteur dramaƟ que et 
architecte-paysagiste français [12, 13]
Carnot. Marie François Sadi Carnot 
(1837-1894), homme d’État français, 
président de la République (1887-1894) 
[25]
Cassan. Urbain Cassan (1890-1979), ar-
chitecte polytechnicien français [26]
Cassien-Bernard. Joseph Cassien-Ber-
nard (1848-1926), architecte français [5]
Cazalis. Anne-Marie Cazalis (1920-
1988), journaliste, écrivaine et actrice 
française [23]
Chaplin. Charles Spencer Chaplin, dit 
Charlie Chaplin (1889-1977), acteur, réa-
lisateur, scénariste, producteur et com-
positeur britannique devenu une idole 
du cinéma muet grâce à son personnage 
de Charlot [16]
Chenillon. Jean-Louis Chenillon (1810-
1875), sculpteur français [21]
Chevalier. Maurice Chevalier (1888-
1972), chanteur, acteur, écrivain, paro-
lier, danseur et comique français [16]
Chirac. Jacques Chirac (né en 1932), haut 
foncƟ onnaire et homme d’État français, 
président de la République (1995-2007) 
[13]
Cocteau. Jean Cocteau (1889-1963), 

poète, graphiste, dessinateur, drama-
turge et cinéaste français ; élu à l’Acadé-
mie française en 1955 [23]
Colbert. Jean-BapƟ ste Colbert (1619-
1683), contrôleur général des fi nances 
[29]
Colignon. Louis-Marie Colignon (?-
1794), architecte et spéculateur immo-
bilier français [12]
ConstanƟ ne. Israël ConstanƟ ne, dit Ed-
die ConstanƟ ne (1913-1993), chanteur 
et acteur américain d’expression franco-
phone [16]
Contant d’Ivry. Pierre Contant d’Ivry 
(1698-1777), architecte et décorateur 
français  [18]
CouberƟ n. Charles Pierre Fredy de Cou-
berƟ n, baron de CouberƟ n (1863-1937), 
historien et pédagogue français militant 
pour l’introducƟ on du sport dans les 
établissements scolaires ; rénovateur 
des Jeux olympiques de l’ère moderne 
et fondateur du Comité internaƟ onal 
olympique [25]
Cousin. Victor Cousin (1792-1867), phi-
losophe et homme poliƟ que français 
[25]
Couture. Guillaume-MarƟ n Couture 
(1732-1799), architecte français [18]
Dalí. Salvador Domingo Felipe Jacinto 
Dalí i Domènech, dit Salvador Dalí (1904-
1989), peintre, sculpteur, graveur, scé-
nariste et écrivain ; l’un des principaux 
représentants du surréalisme [14, 15]
Dalida. Iolanda Giglioƫ  , dite Dalida 
(1933-1987) chanteuse et actrice fran-
çaise [16]
Dalou. Aimé-Jules Dalou, dit Jules Dalou 
(1838-1902), sculpteur français [5]
Danton. Georges Jacques Danton (1759-
1794), homme poliƟ que français, avocat 
au Conseil du Roi et ministre de la Jus-
Ɵ ce [22, 29]
Dastugue. Marcel Henri Albert Dastugue 
(1881-1970), architecte français [10]
Davioud. Gabriel Jean Antoine Davioud 
(1824-1881), architecte français repré-
sentant de l’éclecƟ sme architectural [8, 
12]
Davis. Miles Dewey Davis (1926-1991), 
compositeur et trompeƫ  ste de jazz 
américain [23]
Deglane. Henri Adolphe Auguste De-
glane (1855-1931), architecte français 
[5]
Delacroix. Eugène Delacroix (1798-

1863), peintre romanƟ que français [22]
Delamarre. Raymond Delamarre (1890-
1986), sculpteur et médailleur français 
[8]
Descartes. René Descartes (1596-1650), 
mathémaƟ cien, physicien et philosophe 
français [22]
Dideron. Louis-Jules Dideron (1901-
1980), sculpteur français [11]
Dondel. Jean-Claude Dondel (1904-
1989), architecte français [10]
Drivier. Léon-Ernest Drivier (1878-
1951), est un sculpteur, peintre et illus-
trateur français [8]
Duchamp. Marcel Duchamp (1887-
1968), peintre, plasƟ cien, homme de 
leƩ res français [15]
Égalité. Louis-Philippe d’Orléans, duc 
de Chartres, duc d’Orléans, dit Philippe 
Égalité (1747-1793), Premier prince du 
sang français [12]
Eiff el. Gustave Bonickhausen, dit Eif-
fel (1832-1923), ingénieur et industriel 
français [7]
Étex. Antoine Étex (1808-1888), sculp-
teur, peintre, architecte et liƩ érateur 
français [8]
Fargue. Léon-Paul Fargue (1876-1947), 
poète et écrivain français [23]
Félin. Jehan de Félin (?-1520), architecte 
français [20]
Fernandel. Fernand Contandin, dit Fer-
nandel (1903-1971) acteur, humoriste, 
chanteur et réalisateur français [16]
Ferré. Léo Albert Charles Antoine Ferré 
(1916-1993), auteur-compositeur-in-
terprète, pianiste et poète français puis 
monégasque [23]
Févola. Félix-Pascal Févola (1882-1953), 
sculpteur français [11]
Feydeau. Georges Feydeau (1862-1921), 
auteur dramaƟ que, peintre et collec-
Ɵ onneur d’art français, connu pour ses 
nombreux vaudevilles [16]
Fichet. Guillaume Fichet (1433-entre 
1480 et 1490), théologien et humaniste 
parƟ cipant en 1470 à l’introducƟ on de 
l’imprimerie à Paris [24]
Flamel. Nicolas Flamel (vers 1330 ou 
1340-1418), bourgeois parisien, écrivain 
public, copiste et libraire-juré [20]
Flaubert. Gustave Flaubert (1821-1880), 
écrivain français [13]
ForesƟ er. Gabriel ForesƟ er (1889-1969), 
sculpteur français, principalement acƟ f 
pendant l’entre-deux-guerres [11]
Formigé. Jean-Camille Formigé (1845-
1926), architecte français [5]
Formigé. Jules Formigé (1879-1960), 
architecte et archéologue français ; 

membre de l’Académie des beaux-arts 
[21]
Franck. Jean-Michel Franck (1895-1941) 
un des principaux décorateurs français 
de la période Art déco [14]
Frémiet. Emmanuel Frémiet (1824-
1910), sculpteur français [5]
Froment-Meurice. Jacques Charles 
François Marie Froment-Meurice (1864-
1947), sculpteur français [13]
Gabin. Jean Gabin Alexis Moncorgé, dit 
Jean Gabin (1904-1976), acteur français 
[16]
Gainsbourg. Lucien Ginsburg, dit Serge 
Gainsbourg (1928-1991), auteur-com-
positeur-interprète, pianiste, arƟ ste 
peintre, scénariste, meƩ eur en scène, 
écrivain, acteur et cinéaste français [23]
Gala. Elena Ivanovna Diakonova, dit 
Gala (1894-1982), épouse du poète Paul 
Éluard, puis de Salvador Dalí [14, 15]
Garnerin. André-Jacques Garnerin 
(1769-1823), aérosƟ er français [13]
Gaulle. Charles de Gaulle (1890-1970), 
militaire, résistant, homme d’État et 
écrivain français ; chef de la France 
libre puis dirigeant du Comité français 
de libéraƟ on naƟ onale ; président du 
Gouvernement provisoire de la Répu-
blique française (1944-1946), président 
du Conseil des ministres français (1958-
1959), président de la République (1959-
1969) [25]
Gaumont. Marcel Gaumont (1880-
1962), sculpteur français, représentaƟ f 
du mouvement de l’Art déco [11]
Gimond. Marcel Gimond (1894-1961), 
sculpteur français [8]
Girault. Charles Girault (1851-1932), 
architecte français [5]
Gisors. Jacques-Pierre Gisors (1755-
1818), architecte français [19]
Gounod. Charles Gounod (1818-1893), 
compositeur français [13]
Gréco. JulieƩ e Gréco (née en 1927) 
chanteuse et actrice française [23]
GuilloƟ n. Joseph Ignace GuilloƟ n (1738-
1814), médecin et homme poliƟ que 
français ; connu pour avoir fait adopter, 
sous la RévoluƟ on française, la guilloƟ ne 
comme mode unique d’exécuƟ on capi-
tale [22]
Guimard. Hector Guimard (1867-1942), 
architecte français, représentant majeur 
de l’Art nouveau en France [5]
Guizot. François Pierre Guillaume Guizot 
(1787-1874), historien et homme d’État 
français, membre de l’Académie fran-
çaise, ministre des Aff aires étrangères 
(1840-1848), devenant président du 

Conseil en 1847 [25]
Haussmann. Georges Eugène Hauss-
mann (1809-1891) Député (1877-1881), 
Sénateur du Second Empire (1857-
1870), Préfet de la Seine (1853-1870) 
[12, 16, 21]
Hénard. Eugène Hénard (1849-1923), 
architecte et urbaniste français [5]
Heynlin. Johannes Heynlin francisé Jean 
Heynlin (1430-1496), philosophe, théo-
logien, prédicateur, imprimeur et huma-
niste allemand ; le principal agent, avec 
Guillaume Fichet, de l’importaƟ on de la 
première imprimerie en France [24]
Huvé. Jacques-Marie Huvé (1783-1852), 
architecte français [19]
Huysmans. Charles Marie Georges Huys-
mans, dit Joris-Karl Huysmans (1848-
1907) écrivain et criƟ que d’art français 
[17]
Ingres. Jean-Auguste-Dominique Ingres 
(1780-1867) peintre français [23]
Ionesco. Eugène Ionesco (1909-1994), 
dramaturge et écrivain roumano-fran-
çais [23]
Janniot. Alfred Janniot (1889-1969), 
sculpteur français [11]
Laloux. Victor-Alexandre-Frédéric La-
loux (1850-1937), architecte français [5]
Laurel. Arthur Stanley Jeff erson, dit Stan 
Laurel (1890-1965), acteur, scénariste et 
réalisateur britannique [16]
Lebrun. Albert Lebrun (1871-1950), 
homme d’État français, président de la 
République (1932-1940) [11]
Ledoux. Claude Nicolas Ledoux (1736-
1806), architecte, urbaniste et utopiste 
français ; l’un des principaux créateurs 
du style néoclassique [12]
Legrand. Jacques-Guillaume Legrand 
(1753-1807), architecte et historien de 
l’architecture française [19]
Lelouch. Claude Lelouch (né en 1937) 
réalisateur, producteur, scénariste et 
cadreur français [16]
Lenoir. Alexandre Lenoir (1761-1839), 
médiéviste français, conservateur de 
musée, connu pour avoir créé et admi-
nistré le musée des monuments français 
[8]
Louvet. Louis-Albert Louvet (1860-
1936), architecte français [5]
Mallet. Léon Malet, dit Léo Malet (1909-
1996), écrivain et poète français, auteur 
de nombreux romans policiers [16]
Manet. Édouard Manet (1832-1883), 
peintre et graveur français [16, 23]
Mansart. François Mansart (1598-1666), 
architecte français ; considéré comme 
le principal précurseur de l’architecture 






